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RÈGNE DE LOUIS-PIIILIPPE 



Les orateurs de la Restauration que nous venons de peindre s’escri- 
maient sur le terrain de la Charte. C’étaient, comme nous l’avons 
dit, des dissertations métaphysiques à perte de vue et des passes d’ar- 
mes plus ou moins habiles. Personne ne laissait paraître ce qu’il 
avait au fond du cœur, les légitimistes ne voulant que la Dynastie et 
peu soucieux de la Charte, et les libéraux ne voulant que la Charte cl 
peu soucieux de la Dynastie. On joutait de subtilité ; on s'enfilait de 
sophismes ; on se fourbait les uns les autres ; on se parjurait de cœur, 
de larmes et de serments. Les Ordonnances de juillet furent pour les 
uns le dernier mot de cette comédie de la Restauration qui avait duré 
quinze ans, qui devait finir et qui a fini, et le Gouvernement de juil- 
let fut le premier mot d’une autre comédie. 

Dès le lever du rideau, les acteurs du nouveau drame s'avancèrent 
sur la scène, le poil hérissé et l’œil en feu. Ils se mirent à débiter les 
plus superbes tirades du monde, par demandes et par réponses, pour 
l'ordre et pour la liberté. Oh! c’était beau, c’était vraiment beau! 
J’applaudissais des deux mains ; mais bientôt les coups de théâtre fi- 
nirent, les loges se dégarnirent et les comédiens eux-mêmes s'endor- 
mirent. En d'autres termes, si vous voulez, les hautes luttes cessè- 
n. t 
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rent et les partis transformes dégénérèrent en coteries. On ne com- 
battit plus pour les principes, mais pour les portefeuilles. On s’em- 
brigada pour ou contre Gui/.ot, pour ou contre Moié, pour ou contre 
Thicrs. Depuis, la corruption n’a cessé de faire des ravages effroyables 
dans le corps électoral, la presse et le parlement. On s’est tellement, 
chez notre nation la plus railleuse de toutes, moqué des chartes, des 
constitutions, des systèmes, des rois, des lois, des religions, des gou- 
vernements et même du peuple, qu’on ne croit plus à rien et qu’il 
est presque convenu entre les plus honnêtes gens que le mieux est 
de vivre au jour le jour , de s'en rapporter aux faits accomplis et de 
planter là les principes. 

Cependant, il n’y a pas d’éloquence sans passion, et il n’y a plus 
aujourd’hui de passion dans le bien comme dans le mal. Chacun se 
tient en observation au juste milieu de son opinion, sans se donner 
la peine d’aller voir aux deux extrémités ce qui s’y passe. Il n’y a plus 
môme d’extrémités, à vrai dire, de. droite ni de gauche, ni de centre 
plein et franc. Chaque parti se décompose, s'altère, se déflore, se dé- 
teint et s’efface. 

Les dépubis d’à peine trente ans de baptistère n’ont pas, dirait-on, 
de sang dans les veines. Leurs yeux sont caves et sans flammes, et 
leurs gestes épuisés tombent du liant de la tribune avec une molle 
langueur. Ils n’ont que des voix de fausset, des voix de convalescents, 
et l’on serait presque tenté d’aller leur tâter le pouls et de leur con- 
seiller le voyage aux îles d’Hyèrcs. N’était leur barbe peignée et mê- 
lée de poils blonds, on les prendrait pour de bons petits vieillards qui 
s’accommodent du temps, soit qu'il grêle ou vente. Sont-ils jeunes ou 
vieux, nos députés de trente ans? sont-ils hommes ou femmes? Quel 
est leur sexe parlementaire? Tout ce que j'en saurais dire, c’est qu'il 
n’y a rien de plus froid, de plus raisonnable, de plus grave, de plus 
positif, de plus solidement calculateur que les jeunes lions de notre 
Chambre liasse, en notre année de grâce la dix-huit cent quaranlc- 
t septième. On leur reproche, et je suis de cet avis, qu’ils pourraient 

bien être un peu trop philosophes pour îles orateurs, et un peu trop 
aristocrates pour des démocrates. S’il y en a parmi eux qui aient de 
l'esprit cl qui soient de l’Opposition, et il y en a quelques-uns qui ont 
de I' esprit et qui sont de l’Opposition, vous imaginez-vous qu’ils ail- 
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lent attaquer le Pouvoir? Pas si maladroits! N'ont- ils point un 
avenir à ménager, et de ce qu’ils sont brouillés avec les ministres, 
est-ce à vouloir qu’ils le soient avec le Ministère? Aussi, chaque fois, 
emploieront-ils un bon quart d’heure de précautions oratoires à le 
dire, à le répéter, à le faire savoir et bien savoir à chacun et à tous. 
Puis ils se glisseront derrière le banc du ministre et ils lui ficheront 
des épingles dans les jambes. Et pour toute réponse, celui-ci moitié 
riant, moitié fâché, se retournera leur disant : « Taisez-vous donc, 
espiègles ! » 

La soif ardente des jouissances, la cupidité et la corruption ont 
desséché le peu de sang, le peu de chaleur qui restaient sous l’épi- 
derme du corps électoral. Les Ministres ne savent pas tout ce qu’ils 
pourraient oser ; ils ne savent pas jusqu'où ils pourraient aller s’ils 
le voulaient. J'ai l'intime persuasion que, s'il y a encore dans la 
Chambre quelques rares membres de l’Opposition, et dans la Presse 
une autre ombre d'indépendance, une ombre, c'est que les ministres 
ont intérêt à ce que les formes et l’apparence du gouvernement repré- 
sentatif ne s’évanouissent pas tout à fait. C’est plus commode, voyez- 
vous, pour mettre chacun an le milliard et demi en poche. Il n’y a 
pas d’autre bonne raison à donner de la modération, de la longanimité 
des ministres. 

J’étonnerai quand je dirai qu’il y a en France trois cents collèges 
électoraux qui ont moins de vertu, moins de véritable indépendance, 
moins d'intelligence, cela va sans dire, mais même moins d’amour 
de notre établissement représentatif que qui, par exemple? que qui? 
que M. Guizot. 

C’est donc une très-mauvaise plaisanterie de vouloir nous faire ac- 
croire que nos Collèges électoraux ont do bonnes opinions et qu'ils 
gémissent, qu’ils se lamentent et qu'ils se tordent les mains du train 
actuel des choses. Dites donc qu'ils se lamentent cl qu'ils gémissent 
de ce qu’on ne les gorge pas, eux et leurs femmes et leurs enfants, et 
leurs neveux et leurs cousins, à l’exclusion de tous autres, de tout ce 
qui est à leur convoitise, et Deiu sait ce qui n'y est pas, à leur con- 
voitise I 

Le Monopole est à bout de corruption, de vie et d'orateurs. Aussi, 
suis-je surpris de m’chtclidrc de tous côtés adresser cette question : 
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— Et quoi. Timon, ne verrons-nous pas de vos nouveaux portraits 
à l'ouverture de l'Exposition? — I)cs portraits! je le veux bien; mais 
où sont les originaux, les ligures? Je cherche des orateurs et je ne 
vois que des hommes d’affaires? — Eh bien, pcigncz-nous des 
hommes d’affaires 1 — Oui, mais ailleurs que sur celte toile. 

— Vous croyez donc, me dit-on, que, pour être orateur, il fau- 
drait avoir des principes, bons nu mauvais, vrais ou faux, mais enfin 
des principes ou ce qu'on appelle des principes? Vous croyez donc 
qu’il faudrait appartenir à un parti sérieux et décidé, à l’Opposition 
de. droite ou de gauche, ou aux bancs ministériels? Vous croyez donc 
qu’il faudrait de la passion, de la conviction, de la foi, de la véhé- 
mence, de la haine ou de l’amour? Vous croyez donc que l’avocasse- 
ric ne serait pas tout à fait de l’éloquence? Vous croyez donc que la 
betterave, la houille, le bitume, le fer en barres, le coton en grume, 
la soie en cocons, le calicot, les toiles peintes et gommées, l’indigo, 
les rails, les turbines, la vapeur et les dragues, ne contiennent pas à 
eux seuls, dans leur pulpe, leur ligneux, leur fumée, leur mucus et 
leur engrenage, toutes les futures destinées de la société, ni toutes les 
grandeurs morales de l’homme? — Non, je ne le crois pas. — Alors, 
vous ne croyez donc pas à la durée de notre machine 1 ? — Moi ! pour- 
quoi voulez-vous donc que je vous dise des choses qui ne seraient 
pas ici à leur place? — Eh bien, que dites-vous doue alors? — Je dis 
que je vais vous montrer Garnier-Pagès, cl que je me Halte de l’avoir 
peint ressemblant. 

Entrez dans mon atelier, et je vous ferai voir ensuite les autres. 



GARNIER-PAGÈS 



Hélas, j’ai déjà beaucoup vécu’! J’ai vu périr Manuel dans l'aban- 
don ingrat de ses électeurs et de scs amis. J’ai vu mourir I.afayetlc 

* Prévision sous-entendue qui allait sc vérifier et qui existe encore la même, si ce 
n’est plus, en 1807. 

* 1814. 
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qui n'était pas encore au bout de sa verte vieillesse. J’ai vu tomber 
Carrcl au printemps de son âge, Armand üirrel, le brillant chevalier 
de la démocratie, la fleur de ses espérances, la plume et l’épée du 
parti national. J’ai vu s’éteindre Garnier-Pagès qui, s’il se fût arraché 
plus tôt à cet air vicié de la Chambre et aux dévorantes agitations de 
nos luttes stériles, eût retrouvé scs forces et sa santé sous le doux ciel 
de sa Provence 

Je commencerai par vous cette galorie de nos orateurs contempo- 
rains, Garnier-Pagès, et je vous devais cet hommage, car vous n’éles 
plus, et l’on oublie si vite les morts ! car vous m’aimicz aussi et vous 
ne vouliez pas plus vous séparer de moi, que je ne me serais jamais 
séparé de vous ! car il n’y avait pas une seule de vos pensées qui no 
fût la mienne ! Oui, je dédaignais, comme vous, ce que vous dédai- 
gniez d’un usurpateur, les honneurs et le pouvoir ; j’aimais, comme 
vous, ce que vous aimiez, le peuple ; j’espérais, comme vous, ce que 
vous espériez, la réforme, et nous n’avions pas besoin de nous com- 
muniquer ce que nous sentions pour le sentir, et de nous parler pour 
nous entendre. Nous formions ensemble des vœux si sincères et si 
ardents pour l’union de tous les patriotes, pour la grandeur de notre 
chère France, pour l’amélioration delà condition des pauvres et pour 
le triomphe définitif de la démocratie ! Oui, vous aviez une grande in- 
telligence, Garnier-Pagès ! Oui, vous étiez un noble cœur ! Vous com- 
preniez la liberté, vous saviez comme on doit l’aimer; vous saviez 
plus, vous saviez comment on doit la servir. Hélas ! je ne vous ai plus 
revu, vous que j’avais laissé si plein de vie I et quand je suis rentré 
dans la Chambre, je ne vous ai plus retrouvé à l’extrémité de notre 
banc solitaire ! 

Atteint moi-méme, loin de vous, d’un mal moins périssable que 
le vôtre, je n’ai pu recueillir vos derniers soupirs et vous payer le 
devoir d’une amitié fidèle. Mais puissent ces lignes que je vous con- 
sacre, et que la flatterie n’a pas dictées, vous faire survivre à cette 
fuite du temps qui passe et qui nous emporte, et vous rendre encore 
plus cher à vos amis et plus regrettable à notre souvenir. 

Garnier-Pagès eut le bonheur de ne pas subir, comme homme par- 



* Né à Marseille* 
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lemrntairc, l'épreuve presque toujours fatale de la traverse de plusieurs 
gouvernements. S’il eût été député lorsque la Révolution de juillet 
éclata, eût-il, comme tous les autres l’ont fait, excédé les limites de 
son mandat? eût-il quitté le champ de bataille pour aller dé|M>uiller 
les morts? eût-il perdu, sous les attouchements du pouvoir*, cette 
virginité politique qu’il garda jusqu'au bout avec une continence si 
exemplaire ? Je ne le crois pas. 

Garnier-Pagès avait le plus rare des courages dans un pays où tout 
le monde est brave de sa personne, il était brave de sa conscience. Il 
eût, au besoin, sacrifié plus que sa vie, il eût sacrifié sa popularité, et 
c’est par ce côté surtout que je l’estimais, car je ne fais pas le moindre 
cas des orateurs ni des écrivains qui ne savent point, s'il y n lieu, ré- 
sister aux préjugés et aux entraînements de leur propre parti. On doit 
dire la vérité à ses amis encore plus qu’à ses ennemis, cl celui qui 
veut de la popularité quand même * n'est qu'un lâche, un ambitieux 
ou un sot. 

Simple de manières, d'une vie intègre, et démocrate sévère sans 
être extravagant; fidèle à ses antécédents, sincère, désintéressé, gé- 
néreux, inolTcnsif, tel était l’homme moral et politique. 

Orateur, il excellait par la sage économie de son plan, la souplesse 
de sa dialectique et la prestesse ingénieuse de scs reparties. 

Il manquait peut-être un peu de cette vigueur haute, abondante 
et pleine qui soutient le discours, et qui ne laisse les adversaires ni 
rcculor ni respirer sous la pression et l’accablement de son flux impé- 
tueux ; de cette émotion intérieure qui se communique aux autres, 
parce qu’on l’éprouve soi-même ; de cette imagination qui donno du 
corps à la pensée et qui fit la fortune de tous les grands maîtres dans 
l’art divin de la parole ; enfin de cette véhémence, de cette action ora- 
toire qui tient à la puissance des poumons cl à la coloration du 
visage. 

Mais dans une assemblée sérieuse , dans un gouvernement d’af- 
faires, l’homme véritablement éloquent n’est pas celui qui a de 



1 Allusion à la démission do l'autour do membre du Conseil d'Etat et do la Chambre 
en août 1 850. 

1 Allusion aui pamphlets de Feu ! feu ! et de Oui el non. 
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l'éclat, do la passion, des larmes dans In voix, mais celui qui discute 
le mieux. Or, Garnier-Pages était un homme de discussion ; c'était la 
raison même, assaisonnée d’esprit. 

Garnier-Pagès avait un talent tout à fait parlementaire. Il 11e disait 
que ce qu’il voulait dire, et, comme un nautonicr hahile, il condui- 
sait son verhe et scs idées à travers les écueils dont sa route était 
semée, sans faire naufrage, sans même y toucher. 

Les hommes rassemblés. Chambre ou peuple, aiment ce qui les 
éblouit, ce qui les émeut, ce qui les frappe, ce qui les entraîne. Ils 
ne tiennent pas assez compte de la justesse des pensées, de la pro- 
priété des termes, de l'enchaînement du discours. Garnier-Pagès 
lie séduisait pas les hommes légers, mais il plaisait aux hommes 
graves, car il était dans ses oraisons plus solide que brillant. Il ne 
s’attachait pas tant aux mouvements des idées qu a leur suite, et à la 
pompe des mots qu'aux choses que ces mots expriment. Sa discussion 
était serrée et substantielle. Il déduisait nettement ses propositions 
les unes des autres, en commençant par les principales pour arriver 
aux secondaires, et scs raisonnements se pressaient et s’unissaient 
sans se confondre. Je n’hésite pas à dire, et, sous ce rapport, je crois 
un peu m’y connaître, que Garnier-Pagès était l’un des meilleurs dia- 
lecticiens de la Chambre. 

Sa conversation familière abondait en traits lins et épigramma- 
tiques sans être blessants. Il étincelait de gaieté et d'esprit. 

L’immodestie oratoire qui, chez les autres, tourne à la superbe, 
chez lui, tournait à la naïveté. Revenu sur son banc, il diminuait 
quelquefois par le badinage l’influence qu’il venait de remporter à la 
tribune par sa haute raison. Mais n’cst-ce pas le propre du léger Fran- 
çais de se gausser et de rire, en tout sujet, méinc au plus fort du 
péril, même à l’heure de la mort! 

Garnier-Pagès, comme tous les hommes politiques, s'exagérait 
l’importance du milieu dans lequel il s’agitait. Où il n’y avait que 
des individus elair-semés, Garnier-Pagès croyait voir un parti. Il 
grossissait, à vue de loupe, la ténuité microscopique de l’extrême 
gauche. 

Du reste, il avait senti qu’une opinion, muette devant des opinions 
qui parlent, accuse sa propre faiblesse, se perd dans l’excentricité 
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et donne elle-même sa démission. Il avait senti aussi que le terrain 
de la politique indépendante était cerné de tous côtés par les lois de 
septembre, par les murmures interrupteurs du centre et par les pro- 
hibitions du rappel à l'ordre. 

Mal à l'aise sur un terrain étroit et ruineux qui manquait de toutes 
parts , il avait voulu faire voir que ('impuissance de sa position 
n'était pas l’impuissance de l'homme, et il s’était mis à étudier, à ou- 
vrer, avec une ardeur infatigable, les matières de finance et d’écono- 
mie politique. C’est ainsi qu’il passa les jours et les nuits à creuser la 
vaste et aride question des rentes. Ses deux discours ont fait époque. 
On peut dire qu'il y a épuisé la matière. Une clarté parfaite d’expo- 
sition, une grande sûreté de jugement, une science profonde de dé- 
tails, une argumentation vigoureuse cl précise, une habileté soutenue, 
une mesure d’idées, une circonspection de langage, une finesse de 
réplique qu’on ne saurait assez louer, voilà ce qui a captivé pendant 
plusieurs heures l’attention de la Chambre la plus inattentive , et 
l’on entendait sas adversaires eux-mêmes dire en sortant de la séance : 
« Jeune orateur d’une immense espérance! futur Ministre des finances 
de la démocratie! » 

Sa pénétration, à la fois prompte et solide, ne se laissait pas abuser 
par les fausses promesses. 11 voyait tout de suite, au fond des mauvais 
actes, les mauvaises intentions. 

Dans la discussion des Bureaux, il parlait sur tous les sujets, peu, 
mais bien, opportunément, clairement, positivement, sans phrases 
et sans emphase, sans colère et sans injures, cl les ministres n’a- 
vaient pas d’antagoniste plus prompt, plus roidc et plus embarras- 
sant. 

Garnier-Pagès et Guizot ont été, de notre temps, les deux seuls dé- 
putés qui fussent en état de réunir, de discipliner et de conduire un 
parti. Odilon-Barrot était trop abstrait, Mauguiu trop léger, Thiers 
trop insouciant, Jaubcrt trop emporté, Lamartine trop vague, Dupin 
trop mobile, et les autres ne le voulaient ou ne le pouvaient. Je ne dis 
pas que Garnier-Pages et Guizot fussent intrigants, mais je dis qu’ils 
étaient habiles. Tous deux actifs et dispos ; tous deux forts sur la sta- 
tistique personnelle de leurs troupes ; tous deux tacticiens consommés; 
tous deux se ménageant des intelligences dans le camp ennemi ; tous 
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deux sachant dire à chacun la raison qui doit le déterminer ; tous deux 
usant de stratagèmes imprévus ; tous deux, dans la Chambre, dans les 
Bureaux, dans les Associations, ailleurs, où que ce soit, pressés, pos- 
sédés du besoin d’agir, de poser la question, de foudre les dissidences, 
de coaliser les volontés, d’organiser l'affaire et de mener leur monde. 
Tous deux excellents chefs d’Opposition, si Garnier-Pagès eût pris un 
peu plus de la gravité de Guizot, et si Guizot eût pris un peu plus do 
la dextérité de Garnier-Pagès. 

Mais, chose plus facile ! Guizot conduisait, la verge haute, son trou- 
peau d’écoliers obéissants, tandis que l’extrême gauche était rebelle au 
frein, grondeuse, mutine et presque indiscipliuable. Comme on ne s'y 
souciait pas d’être simple soldat et que chacun voulait être officier, 
chacun avait le plaisir de s'obéir et de sc commander, pourvu qu’il 
parvint à s’entendre avec lui-même, ce qui n’arrive pas toujours. Et 
puis, l’extrême gauche ne se vantait-elle pas fièrement de ne dépendro 
de personne et de ne point faire d’opposition systématique ? C’est cela, 
et que vous êtes habiles! Ne faites point de l'opposition systématique 
contre les autres qui vous feront du ininistérialisme systématique, et 
vous pourrez vous flatter d’obtenir un magnifique succès ! Isolez-vous, 
rompez vos rangs, tiraillez au hasard, tandis que les ministres, adossés 
aux masses noires du centre , vomiront sur vous les feux de leur ba- 
taillon carré. Voilà une Opposition bien disciplinée ! voilà une belle 
tactique ! 

Ou je inc trompe, ou par la nature de son talent Garnier-Pagès eût 
fait un bon Ministre, et ne croyez pas que je me fusse plu à lui ména- 
ger une candidature, et que j’eusse été impatient de le peindre avec un 
portefeuille rouge sous le bras et brodé d’or à son collet : je dis seule- 
ment qu’il en aurait eu le talent, je ne dis pas qu’il en aurait eu l'am- 
bition. 

Oui, Garnier-Pagès avait toutes les capacités d’un ministre : un 
coup d’œil rapide qui allait droit au fond des choses : un jugement 
qui ne sc laissait pas dominer par l'imagination ; une dialectique 
vive, exacte et serrée ; un esprit fécond en ressources, prompt d’ex- 
pédients, vaste dans l'organisation , actif et persévérant dans les 
moyens. 

De même, en peu d’années, Garnier-Pagès, s’il l’eût voulu, sc fût 
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mis à la tète du Barreau parisien. Il avait les qualités des avocats de 
nos jours autant peut-être que celles d’un orateur : une pénétration 
laborieuse, une rare intelligence du droit, une facilité merveilleuse 
d'argumentation, une riposte naturelle cl soudaine, une logique en- 
cbainée, une grande solidité de jugement. 

Ce qui me surprenait le plus en lui, c’était son aptitude éminente 
pour les affaires, aptitude telle que Thiere lui-même ne l’eût pas sur- 
passée. Car si Thicrs voyait plus vile et [dus loin, Garnier-Pagès voyait 
plus juste. 

J’admirais moins en lui, je l’avoue, cette légère souplesse de parole 
et d’esprit qui consiste à voltiger autour du banc des ministres et à 
couvrir, à hérisser leur peau de piqûres et de rougeurs. Ce sont 
(inesses et subtilités que 11e comprend pas toujours un public mal initié 
aux mensonges et aux synonymies de l’argot parlementaire. Garnier- 
Pagès n’excellait que trop dans ces pointilleries-là. 

J’aime mieux plus de nerf, plus de chaleur oratoire , ut je crois 
aussi qu’il faut savoir se taire, lorsque l'on n’a rien à diro. Mais les 
partis, dans tous les partis, sont exigeants comme les plaideurs. Si 
vous ne parlez pus, ils disent que vous les trahissez. Si vous parlez, 
ils disent que vous les avez mal défendus. Ils ne leur vient 
jamais à l’esprit que c’est leur cause qui ne vaut rien, et non leur 
avocat. 

On 11c saurait trop le répéter : depuis la Révolution de juillet, il 
n’y a jamais eu d’opposition systématique, de chefs incontestablement 
reconnus, de combat en règle ; il n’y a eu que des soldats bizarrement 
accoutrés de toutes sortes d’armures, des agrégations fortuites et des 
mêlées de tirailleurs. 

J’ajoute, puisque que je suis en train de franchise, que le parti dé- 
mocrate a ses inconséquences tout autant que les autres partis, et si 
j’en voulais entreprendre l’autopsie, je ferais voir de combien de mala- 
dies son pauvre corps est travaillé. Il y en a qui se contenteraient do 
changer encore une fois de roi, pour essayer si cela irait peut-être mieux. 
D’autres voudraient tout de suite la république. D’autres la voudraient 
également, mais [dus tard. Ceux-ci désireraient que l’on consultât 
le pays qui ne l’a jamais été librement et complètement, jamuis , 
jamais, et qu’on fit ce que déciderait la majorité des citoyens. 
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La vérité est qu’il n’y a pas dans la Chambre un seul député d’au- 
cune opinion qui soit conséquent. 

Demandez plutôt aux ministériels, aux gens du tiers- parti et aux 
dynastiques, s’ils croient représenter sincèrement le pays; ils vous 
répondront que cela va sans dire, puisque le pays n’a pas réclamé 
contre leur Charte et contre leurs lois et que qui ne dit mot 
eonsuet. 

A cela, je répliquerai à mon tour que les Turcs ne s’avisent pas non 
plus de réclamer contre lcsfîrmans de Sa Ilautcsse le sultan Mahomet, 
ce qui ne prouve pas du tout que les Turcs soient libres, ni qu’ils 
aient le moindre goût pour le régime de la bastonnade et du (pal. 
Voilà qui est, en effet, un singulier dilemme : si vous ne réclamez 
pas, vous serez censé consentir ; mais si vous réclamez, on [vous en- 
fermera provisoirement à la Conciergerie, et vous eu sortirez en com- 
pagnie de voleurs, pour vous rendre, en compagnie de gendarmes, à 
la prison de Clairvaux, où, logé entre quatre murailles, vous pourrez, 
pour peu que la fantaisie vous en reprenne, réclamer là tout à votre 
aise. Ce sont de bien honnêtes gouvernements et de bien véridiques 
représentations, que les gouvernements et les représentations du qui 
ne dit mot consent ! 

Demandez maintenant aux légitimistes, «pii prennent le serment 
dans le sens religieux, s’ils se trouvent fort à l’aise de mettre leur 
main assermentée daus la main de Louis-Philippe, tandis (pie leurs 
cœurs sont à Frohdorf; ils vous répondront bravement qu’ils siègent 
en vertu de la souveraineté du peuple. 

A cela, je répliquerai à mon tour que, pour invoquer la souverai- 
neté du peuple, il faudrait commencer par la reconnaître ; qu’on ne 
peut servir deux maîtres, adorer deux dieux, sc dire le sujet de deux 
rois, et tenir à la fois pour deux principes contraires, pour la légiti- 
mité et pour l’usurpation. Toutes les explications possibles, voyez-vous, 
ne donneront pas à cette position forcée ce qui lui manque de net et 
de logique. 

Enfin , demandez aux hommes de l’extrême gauche s'ils ne sc 
sentent pas un peu gênés par le serment; ils vous répondront que le 
serment politique n'est qu’une simple formalité; qu'il n’oblige ni à 
servir ni à aimer celui-ci ou celui-là ; qu’il ne lie pas d’un lien plus 
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fort envers le prince, la Charte et les lois, les députés qui le prêtent 
malgré eux, que les citoyens qui ne le prêtent pas ; et si vous 
insistez, si vous demandez pourquoi ils font, eux que le pays n’a 
point nommés, des lois qui imposent le pays, ils vous répondront 
que ces lois seraient encore plus mauvaises s’ils n’y mettaient pas la 
main. 

A cela, je répliquerai à mon tour que l’excuse atténue le fait sans 
changer lo fait, et que l'infidélité organique de la représentation 
n’est peut-être pas suffisamment couverte par la nécessité de scs con- 
séquences. 

Ceci explique pourquoi il n’y a pas un seul député, à quelque 
opinion qu’il appartienne, qui ne soit anti-logique de position, d’ap- 
parence du moins, si ce n’est de principe, et pourquoi cette Chambre, 
qui renferme individuellement tant et de si grands talents, est si 
terne de couleur, si molle de fibre, si trcmbleusc de tous ses mem- 
bres, si affaissée, si épuisée et si défaillante quelle n’a pas même la 
force d’avorter, n’ayant pas la force de concevoir. 

En effet, tous les partis, sans exception, y manquent au grand prin- 
cipe de la souveraineté du peuple, et ensuite chaque parti y manque 
à ses propres principes, .le dis qu’il n’y a rien de plus faux au monde 
ni de plus sot qu’une pareille situation. 

Qui n’a pas vu les puritains, et Garnier-Pagès tout le premier , se 
donner un mal incroyable, se tordre les mains dans leur pantomime, 
se plier et se replier en cent contours oratoires, pour faire entendre 
à demi-voix qu’un autre système de gouvernement aurait eu du 
meilleur? Mais à quoi servaient ces efTorls de style, ces synonymies, 
ces tours d’adresse parlementaires? Espérait on donner le change aux 
hommes d’abus? Leurs oreilles sont longues et fines. Elles se dressent 
au moindre mot qui les chatouille et qui les pince. Ou ne modifie 
point d’ailleurs la forme d’un gouvernement avec une allusion de 
tribune. Mettez à ma disposition vingt lignes de presse, et je vous 
en dirai plus sur ce sujet que le plus beau discours, long d’une 
heure. 

Qu’on n’espère donc pas aux Chambres présentes ou futures ! Elles 
sont et elles seront ce qu’elles ont toujours été, ministérielles, minis- 
térielles quand même, remplies, depuis le fond jusqu'aux bords, de 
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fonctionnaires salaries; stationnaires sinon rétrogados, jouets de 
tontes les peurs, impuissantes au bien, prodigues de nos écus, dignes 
filles, eu un mot, du monopole électoral. Elles n’ont rien fait et ne 
feront rien pour le progrès social. Elles n'ont pas donné et ne donne- 
ront pas la réforme. Quoi qu’il en soit, la tâche de l’Opposition est 
encore assez belle. C’est un droit pour elle de réclamer toutes les 
conséquences du principe de la souveraineté du peuple : au dehors, 
indépendance; au dedans, liberté, progrès, instruction, morale, reli- 
gion, économie, réforme. Qu’cst-cc qu’un député qui se murerait 
dans une taeiturnité chagrine et désespérée ? Qu’est-ce qu’un soldat 
qui se cacherait dans sa lente, au lieu de combattre sous le soleil, à 
la tête du camp? I.e devoir des hommes du droit est de répandre la 
vérité devant les hommes d’abus, dussent les hommes d’abus en fouler 
sous leurs pieds la semence ! Mépris et murmures, calomnies et ou- 
trages, ils doivent tout souffrir pour leur pays. Si le pays ne les com- 
prend pas, ne les appuie pas, ne s'en souvient pas, tant pis pour le 
pays et non pas tant pis pour eux ! 

Allez toujours, allez à la découverte et fendez de votre proue les 
eaux inconnues d’un autre monde politique. La vérité est semblable 
au long sillage que le bateau à vapeur laisse derrière soi, dont les 
orbes, en s’agrandissant, vont battre les deux rivages et finissent par 
envelopper tout le fleuve. 

Toutefois, hâtons-nous de le dire, autre est le devoir de 1 écrivain 
qui vit de l'absolu, autre est le devoir du député qui vit du relatif. 
L'un tieul son mandat de lui-mémc, l’autre de son mandant ; l'un 
choisit sa position, l’autre l’accepte; l'un est l’homme de ce qui n’est 
pas encore, l’autre, l’homme de ce qui est ; l’un est toujours en face 
des théories, l’autre toujours en face des applications. 

Garnier-Pagès, en véritable politique, avait compris que, dans une 
Chambre de monopole, il faut dire tout ce qui est vrai, mais ne de- 
mander que ce qui est possible; qu'un habile laboureur peut faire 
germer, dans la terre la plus ingrate, les semences du progrès; qu’un 
député n’est pas maître de refuser une amélioration offerte, si petite 
qu’elle soit; qu'il faut aller au devant des transactions sur les per- 
sonnes, sans compromettre sur les principes ; que les fruits de la 
violence sont presque toujours amers ou noués, et qu'ils tombent de 
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l’arbre avant d’èlrc mûrs ; enfin que les armes de la dialectique sont 
plus sûres ut plus victorieuses dans un pays libre que les coups de 
mitraille et les baïonnettes. 

Oui, la politique ne doit pas ressembler à ces Attila, à ces fléaux du 
ciel, à ces ravageurs de nations qui sèment devant leurs pas l’épou- 
vante et le désespoir; qui abattent les temples sans les rebâtir et 
les institutions sans les relever ; qui l'ont autour d’eux un désert et 
qui ne se plaisent qu'au milieu des vengeances, des ruines et des tom- 
beaux. S’il n’est pas toujours permis de dresser un édifice régulier, 
neuf et complet, il faut du moins tailler les pierres et les apporter sur 
le terrain. Chaque temps a son œuvre, chaque siècle trace son sillon. 
Le législateur doit imiter la nature qui ne se repose jamais, qui se 
répare et se reproduit sans cesse, qui se rajeunit et se décore de 
moissons et de fleurs nouvelles, et qui tire sa vie de la mort même. 
Aujourd’hui, le but de tous les hommes d'Etat qui comprennent leur 
sainte mission doit être l’amélioration du sort de l’espèce humaine. 
Tous les efforts du législateur qui lie tendraient pas là seraient anti- 
moraux, anti-philosophiques, anti-religieux, stériles, impuissants, 
négatifs, sans portée et sans excuse. 

S'il n’est pas possible d’organiser les grandes institutions du gouver- 
nement, ni même de les discuter, il y a encore beaucoup de bien à 
faire dans les questions secondaires, l.a Charte, tout incomplète 
qu'elle soit, n’est pas éclose, par une matinée d’août, de la cervelle 
chambrière des législateurs Itérard et Dupin. Ces messieurs n’ont pas, 
que je sache, inventé à eux seuls le jury, la liberté des cultes, la 
liberté de la presse, la responsabilité des ministres, ni même l’égalité 
de l’impôt. Nous aussi, nous sommes conservateurs de ceci et de cela, 
et de tout ce qu’il y a de bon à conserver dans la Charte, et nous dé- 
fions les coureurs les plus ardents de places, d'honneurs, de salaires, 
do cumuls et de sinécures, d'aimer plus prodigieusement les précieu- 
ses choses de la Charte, que nous ne les aimons nous-mêmes; et ce- 
pendant nous aurions encore beaucoup à dire sur le compte de celle 
excellente personne de Charte, sans que qui que ce soit y trouvât à re- 
prendre et sans lui causer à elle-même la moindre peine. 

Les soi-disant conservateurs, nos autres camarades, les chers ca- 
marades, se sont fait et arrangé une petite Charte t'i eux, une Charte 
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tic famille, une Charte toute personnelle et toute claustrée, où ils 
serrent, où ils enferment bien dévotement les faveurs du ministère, 
les bourses de leurs enfants, les brevets de leurs juge ri es, les épau- 
lettes de leurs grades, pêle-mêle avec les lois de septembre, les pro- 
cès de tendance et les bénédictions du ciel, et devant laquelle ils 
font tous les matins leur prière. Nous, faisons-cn autant devant la 
grande Charte, la Charte de nos garanties et de nos libertés. Quoique 
gênés sans doute, et fort gênés, tout mouvement cependant ne nous 
est pas interdit ; toute parole n’est pas bâillonnée sur nos lèvres. 

Qu’importe, au surplus, que dans cette Chambre morne et dévastée 
l’extrême gauche parle ou ne parle pas? Qu'importe qu'on l’écoule 
ou qu’on la dédaigne? Qu’importe que Lafayetle meure, que Carrel 
tombe, que Garnier-Pagès disparaisse ? Les hommes s’en vont , les 
principes restent. Depuis cinquante ans et par toute l’Europe, le 
despotisme a eu beau faire des trouées avec sa mitraille et ses bou- 
lets dans les rangs du peuple, les vides se remplissent, les bataillons 
se pressent, la terre de la démocratie tressaille dans sa fécondité, les 
générations nouvelles se lèvent pleines d’espérance et d'ardeur, et le 
combat se recommence sur tous les points, avec le triomphe au bout 
de la lutte ! 

Non, la souveraineté du peuple, de qui tout sort et en qui tout 
rentre , ne périra pas , â moins que les nations ne soient mises à 
mort par les nations et que l’Europe ne devienne une immense soli- 
tude. I.a souveraineté du peuple est le principe de la liberté fondée 
sur l’égalité politique, civile et religieuse. La souveraineté du peuple 
est le principe de l’ordre fondé sur le res[>ect des droits de tous et de 
chacun. Elle n’est la plus huile des théories, que parce qu’elle est la 
plus vraie. Elle n'est la plus consolante, que parce qu'elle ne laisse 
aucun malheur sans secours, ni aucune injustice sans réparation. 
Elle n’est la plus sublime, que parce qu’elle est l’expression de la 
volonté générale. Elle n’est la plus féconde, que parce qu’il n’y a pas 
une perfectibilité qui ne découle d'elle. Elle n’est la plus vivace, que 
parce que, s’il y a eu toujours des hommes rassemblés en société, 
elle n'a pas dû avoir de commencement, cl que, s’il yen a encore 
toujours par la suite, elle n'aura pas de lin. Elle n'est la plus natu- 
relle, que parce qu’elle n'est autre que la loi de la majorité, qui, à 
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leur insu, gouverne les sociétés libres. Elle n’est la plus noble, que 
parce qu'elle est la seule qui réponde à la dignité de In nature 
humaine. Elle n’est la plus légitime, que parce qu’elle est la seule qui 
rende raison de l’alliance du pouvoir avec la liberté, et qui fasse que 
l’un soit respectable et l’autre possible. Elle n’est la plus raisonna- 
ble, que parce qu’il y a présomption (pie plusieurs ont plutôt raison 
qu’un seul, et tous que plusieurs. Elle n’est la plus sainte, que parce 
qu'elle vient de Dieu et parce qu’elle est la réalisation la plus parfaite 
de l'égalité symbolique de tous les hommes. Elle n’est la plus philo- 
sophique, que parce qu’elle détruit les préjugés de l’aristocratie et du 
despotisme. Elle n’est la plus logique, que parce qu'il n’y a pas une 
objection sérieuse qu’elle ne puisse résoudre, ni une forme de gouver- 
nement, république ou monarchie, «à laquelle elle ne puisse se plier, 
sans altération de son principe. Enlin, elle n’est la plus magnifique, 
(pie parée que, du tronc immense de la souveraineté du peuple, s’é- 
lancent à la fois toutes les branches de l'arbre social, brillantes de 
sève, couronnées d’ombrages, et chargées de fruits et de fleurs. 



CASIMIR rÉRIEU 



La nouvelle Cour des Tuileries, encore mal affermie au dedans et 
au dehors, s’avançait, en tâtonnant, dans les voies de son jeune éta- 
blissement. Débarrassée enlin de Lafayetle et de Laflitte, qu’elle avait 
tant aimés, tant pressés de fois sur son cœur, elle se retrouvait entre 
les ambitieux de la doctrine et les effarés de la bourgeoisie : elle jeta 
les yeux sur Casimir Périer. 

Son immesne fortune lui donnait cette sorte d’apparente indépen- 
dance qui permet à un ministre de mettre, à tout moment, le marché 
à la main, devant le Roi cl devant les Chambres, qui élève un homme 
au-dessus des soupçons de la corruption et «pii en impose toujours 
aunilgairc. Casimir Périer attirait les légitimistes par la prédilection 
secrète de Charles X pour sa personne et il ne pouvait être suspect à 
Louis-Philippe, n’ayant jamais servi d’autre maître. Sa dialectique 
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passionnée le rendait singulièrement propre à lutter contre l’Opposi- 
tion d’alors, d’homme à homme, de colère à colère. C’était un per- 
sonnage d'action et de riposte vive, doué cependant de plusde résolu- 
tion parlementaire que de courage personnel, toujours prêt à monter 
à l’assaut de la tribune et y montant. Il n’était pas jusqu’à sa haute 
stature, à son impérative et brusque démarche, à scs yeux cachés sous 
d’épais sourcils et toujours pleins d'une rouge et ardente flamme, qui 
ne complétassent l’ensemble de sa supériorité circonstancielle. Il sem- 
blait être fait pour le commandement et la présidence du conseil 
et il n’y avait personne, pas même le maréchal Soult, qui songeât à 
les lui disputer. La Cour, les bourgeois trcmbleurs, les pairs de la 
légitimité, les loups-cerviers de la Bourse et la majorité moutonnière 
de la Chambre s’étaient plusieurs fois jetés aux pieds de Casimir Pé- 
rier pour le supplier de prendre le gouvernail de l'État, de les con- 
duire et de les sauver. 

Ici, je dois prier honnêtement les lecteurs de n’examiner la portrai- 
ture que je vais faire qu’avec une sorte de délianec, de réserve du 
moins. Je suis sincère, mais je ne suis pas ici impartial. Casimir Pé- 
rier avait trompé mes libérales espérances; il avait aussi attaque 
violemment ma personne. Il se peut que, dans celte situation d'esprit, 
j'aie, en le peignant, il y a quelques années, broyé trop de noir sur 
ma palette. Mais il faut bien, d’un autre côté, pour ne pas mentir, 
que je dise ce que j’ai vu. Je n’ai peint d’ailleurs que l'homme ma- 
lade, en proie à des douleurs vives et internes et à des embarras de 
gouvernement et de politique capables, je l’avoue, de troubler sa 
pensée et d’égarer son jugement. 

En effet, Casimir Périer avait, sur scs derniers jours, une énergie 
orageuse qui le minait et qui l’emportait rapidement vers le tombeau. 
Il remua, il exalta, sans le savoir, sans le vouloir peut-être et par une 
sorte de sympathie convulsive, ces mauvaises passions qui sommeil- 
lent toujours dans le coin des âmes les plus tranquilles. A sa voix, 
les deux partis se ruèrent l’un sur l’autre, et l’on eût pris la Cham- 
bre pour une loge de fous furieux et déchaînés, plutôt que pour une 
assemblée de graves législateurs. 

Les séances d’alors ressemblaient assez à celles de la Convention, 
moins la grandeur théâtrale des événements cl la fin tragique des ac- 
n. 2 
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leurs. Les ministres et les centres se Taisaient bien peur à eux-mêmes 
et entre eux : c’est un plaisir comme un autre. Les paroles tenaient 
lieu d'action, et nous avions dans l’intérieur de la Chambre le spec- 
tacle d'une Terreur en miniature. 

La peiir a toujours été et sera toujours, de tous les ressorts parle- 
mentaires, le plus énergique et peut-être le plus habile. Elle agit 
sur les Jcnuncs, sur les enfants, sur les vieillards et sur les députés 
cacochymes d’esprit qui, dans un péril réel ou imaginaire, se serrent 
un tremblant les uns contre les autres. Ajoutez aux peurs vraies les 
peurs feintes ; car il y a sur les bancs ministériels une foule de co- 
lombes effrayées, toujours hâtives de gagner le reboni de l’autel et 
de s’y abriter sous l’aile du dieu (pii règne et qui gouverne. 

Il faut avoir vu Casimir Périer dans ces moments-là, l’avoir vu face 
à face, comme je l’ai vu, pour le peindre fidèlement. Sa liante taille 
s'était déjà voûtée; sa lieile et majestueuse figure se chargeait d’ombre 
et de rides; ses joues sccnvaicnt, ses yeux roulaient un feu mêlé de 
sang; scs paroles brûlaient comme la fièvre, et il avait le transport 
au cerveau. Il rudoyait, épcronnail, tyrannisait la majorité tout autant 
quejla minorité, et il stupéfiait les autres ministres. On ne distinguait 
pas alors de tiers-parti, de ministériels purs et doctrinaires. Casimir 
Périer ne laissait pas aux fractions de la majorité le temps de se re- 
coimaitre et de se compter. Il les rassemblait, il les comprimait for- 
tement sous ses doigts cripsés, et il envoyait pêle-mêle au combat, 
Dupin, Soult, Thiers, Guizot, Rartlie, Jauhert, Jacquemine! et Kéra- 
try. Lui-même, il se prenait d'injures et il se colletait sur l’estrade 
de la tribune, avec le député Joussclin '. Une autre fois, il fallait lui 
dépêcher quelque huissier pour lui dire tout bas de réparer devant les 
dames le désordre de sa toilette*. Tant les préoccupations de la lutte 
politique l’absorbaient tout entier ! 

Ce n'est pas que la majorité lui obéit par conviction, entêtement 
ou système. Non, elle cédait machinalement à la volonté, à l’ire de ce 
maniaque ; elle imitait sa pose, ses gestes, sa voix, sa colère ; elle, 
ressautait, elle trépignait, elle se tordait, elle hurlait comme lui ; 

1 Historique. 

- Historique. 
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mais lorsque, après plusieurs accès de frénésie parlementaire, Casi- 
mir Périer eut atteint le paroxysme de la fureur, sa tète s'embar- 
rassa ; il tomba épuisé, rompu, rendant l’àmc. 

Depuis sa mort, ses emportements inintelligents et roides passèrent 
pour de la fermeté, et deux ou trois mots, toujours les mêmes, qu’on 
lui soufflait, qu’on lui becquetait et qu’il répétait sans les compren- 
dre, valurent pour du génie. Les prêtres du juste milieu cachèrent le 
secret de leurs fourberies dans le creux de cette idole, et ils la do- 
rèrent de la tète aux pieds afin que le vulgaire se prosternât devant 
elle. 

On lui décerna les honneurs d’une apothéose funèbre. On lui éleva, 
des mains de la France, un tombeau quasi-royal. On emboucha pour 
lui tous les soufflets de la trompette doctrinaire. On l’appela le plus 
étonnant des ministres, le vainqueur des factions, le sauveur de la 
Monarchie, le grand Périer' ! 

On ne doit aux morts que la vérité, maison la leur doit dans l’éloge 
comme dans la critique. 

Je conviens que Casimir Périer était dur, irascible, impérieux, sans 
goût, sans études, sans instruction littéraire, sans entrailles pour le 
peuple, sans philosophie ; mais je dirai qu’il avait aussi trois grandes 
et principales qualités de l'homme d’Etat : l’ardeur et la vivacité de 
la conception, la décision du commandement, la force et la persistance 
du vouloir. 

Les amis de la liberté qui ne sont point ingrats feront toujours 
deux parts de sa vie : l’une glorieuse, sa vie de tribun ; l'autre fatale 
A la France autant qu’à lui-même, sa vie de ministre. Nous lui de- 
vons trop dans son passé pour ne pas le louer, et il nous a fait trop 
de mal ensuite pour que nous ne le blâmions pas. 

Ce personnage a été le représentant le plus fougueux et peut-être 
le plus sincère du vieux libéralisme. Il ne l’avait pas sur les lèvres 
comme tant de ministres qui lui ont succédé, il l’avait dans le coeur. 
Mais, soit aveuglement, soit empire de l’habitude, il ne comprenait 
pas qu’il y a, entre la légitimité et la souveraineté du peuple, toute 
la profondeur d'un abîme. 

* Allusion à son couvoi, A sa statue ut aux souscriptions, discours et écrits 
d'alors. 
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Je ne vois qu’il y ait eu, sur les bancs de l’Opposition, un orateur 
de la trempe de Casimir Périer, pas un seul dont la jénétration ait 
été plus sagace, ni dont l'éloquence lut aussi simple, aussi prompte. 
Casimir Périer s’était fortifié aux luttes vives et pressantes de la Res- 
tauration. A peine de scs yeux perçants voyait-il M. de Yillclc poser 
le doigt sur la détente, que son coup à lui partait et allait frapper 
l'homme du pouvoir. Il se précipitait tête baissée dans la mêlée ; il 
marchait droit au ministre et il l’assiégeait sur son banc de douleur 
il lui serrait les reins, il le fatiguait de questions, il l’accablait d’a- 
postrophes, sans lui laisser le temps de se remettre et de souffler ; il 
e tenait obstinément sur la sellette, et il l’interrogeait avec autorité, 
comme s’il eut été son juge. Nous sommes un peuple querelleur, plus 
hardi dans l'attaque que patient pour la défense : la méthode agres- 
sive nous plaît. Peut-être échouerait-cfle avec un autre, elle qui a si 
bien réussi à Casimir Périer! mais elle allait à toute sa personne. 

Tandis que Royer-Collard élevait ses récriminations à la hauteur 
philosophique d’un axiome, Casimirc Périer chiffrait ses argumenta- 
tions. 11 gourmandait les ordonnateurs, épluchait le budget, dissé- 
quait les comptes, refaisait les liquidations, sondait le fond des cais- 
ses, exigeait le dépôt des bilans et parcourait, le (lambeau à la main, 
les cavernes des dilapidaleurs et les labyrinthes les plus tortueux et 
les plus sombres du trésor. 

Depuis que Laffitte et Casimir Périer nous curent initiés aux secrets 
déguisements du budget, il ne fut plus possible aux ministres, comme 
cela s’était vu en d’autres temps, de faire glisser dans un chapitre de 
la justice criminelle la dot d’une tille chérie et le cachemire d'une 
épouse adorée ; dans l’achat des lits militaires, le prix d'un boudoir 
et d’un divan de soie ; dans les grosses réparations d’un mur de re- 
fend, la décoration d’une salle à manger ; dans un bureau d'octroi, le 
montant d’une petite maison ou d'un voyage de plaisance ; dans le ré- 
tablissement des pères de la Trappe, la gratification d’un cuisinier ; 
enfin, dans les dépenses des orphelines de la Légion d'honneur, l’en- 
tretien d’une fille d'Opéra 

1 Allusion à la dénomination que reçut, non sans vérité, le banc des ministres 
d'alors. 

* Historique, historique, historique. 
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Casimir Périer s’était livré, sous la Restauration, aux spéculations 
les plus vastes du négoce, et il n’y a pas si loin qu’on le pense 
d'un grand banquier à un grand administrateur. Il avait pour les fi- 
nances une aptitude exercée, et il en connaissait les théories et la pra- 
tique. Il entendait le contentieux mieux que les autres banquiers et 
presque comme un avocat. Il eût mis dans les affaires de l’Etat l’or- 
dre qui régnait dans les siennes. 11 avait dans le coup d’œil de l’étendue, 
et dans son caractère, dans son esprit, dans ses habitudes, dans toute 
sa personne, cet absolu, ce tranchant,, ce parti pris qui est peut-être 
nécessaire à un ministre de l’Intérieur pour surmonter les doutes et les 
tâtonnements de ses préfets et de ses commis, pour éconduire les 
courtisans et les solliciteurs chambriers, pour couper dans le vif les 
difficultés de détail, pour déblayer l’encombrement de l’arriéré, pour 
ouvrir et clore de grandes entreprises et pour mener résolüment la 
France *. 

Sans doute, on ne saurait trop lui reprocher d’avoir infligé à la Ré- 
volution de juillet les violences d’une réaction passagère; mais s’il 
ciU vécu, et que n’a-t-il vécu, que n’est-il resté ministre ! il serait, je 
le crois, rentré dans les voies normales de la Charte. Il n’eût jamais 
pu s’imaginer qu’on n’avait fait une révolution seulement que pour 
badigeonner la devanture de la boutique représentative. Il n'eût pas 
érigé la Chambre des pairs en Cour prévûtale et recommandé, comme 
les doctrinaires, qu’on exposât la tète nue des proscrits sous les feux 
brûlants de l’Équateur. Il eût brisé à coups de canon les barrières des 
Dardanelles, lancé nos flottes, précipité nos armées, vidé le Trésor, 
plutôt que de souffrir une injure à la France, une tache à notre dra- 
peau 1 . Né grand personnage le même jour que naissait la dynastie, il 
savait, pour en avoir fait, comment se font les rois, ce qu'on les paie 
et ce qu’ils valent. 11 n’était pas homme à se laisser endoctriner par 
des flûteries de voix entre deux fenêtres du château, ctà rabaisser son 
indomptable volonté aux genoux d’un maître. Il ne se serait donc pas 
contenté d’ètrc un président nominal, un valet dccamarula, une con- 
tre-griffe d’expéditionnaire, un porte-queue ces commandements de 

' Peinture vraie. 

1 Allusion à Aniline et à Anvers 
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la garde-rohc, une doublure du manteau responsable, et, laissant la 
Royauté régner au milieu des splendeurs de son or sur son trône so- 
litaire, il l’aurait arrêtée aux limites où commence le gouvernement, 
et il lui aurait dit : Tu n'iras pas plus loin ! 



LE DEC DE FITZ-JAMES 



L’Éloquence aristocratique est un mélange d’insolence, de grâce 
et d’esprit, elle qui se débile du ton de gens qui savent ce qu’ils 
valent ou ce qu’ils croient valoir et ce que les autres ne valent 
pas. 

François I", Henri IV, Brissac, Crillon, le duc de la Rochefoucauld, 
le cardinal de Retz, le duc de Saint-Simon et les Mortemarl, ont etc 
admirables dans ce genre d’éloquence, si l’on peut donner un nom 
aussi pompeux à quelque chose de si simple, de si léger et de si bon 
goût. 

La cour de Louis XIV eût foisonne d’oratcurs-chcvaliers qui eus- 
sent regardé les questions et les questionneurs de la Chambre du haut 
en bas. Ils brillaient â l’Assemblée constituante, dans les rangs de la 
noblesse. Le comte de Mirabeau avait des reparties d’une impertinence 
adorable. Le prince de Tallcyrand daignait les laisser glisser du coin 
de sa bouche à demi fermée, cl il les jetait comme par derrière soi. 
Le marquis de Chauvelin eut de cette éloquence la malice, le marquis 
de Castelbajac la pétulance, le marquis de Sainl-Aulairc l’urbanité, 
le marquis de Sémonville la finesse, et le marquis de Lafayctlc la 
grâce et la bonhomie. 

Ce n’est point là, en effet, de la discussion savante et marchant 
carrément dans les quatre points du syllogisme parlementaire. C’est 
une sorte de conversation naturelle, vive, courante, enjouée dans le 
sérieux, railleuse dans son flegme, dont, si je nuis m’exprimer ainsi, 
le sourcil est arqué et relevé, les yeux fendus et légèrement couverts; 
qui a tout autour des lèvres des sourires d’un dédain inexprimable ; 
qui vous décoche ses flèches sans que l’on sache où est son arc, où 
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est son carquois; qui ne s'enseigne ni à l’école, ni dans les livres, ni 
dans les greffes, ni dans les boutiques, ni surtout dans les cours ci- 
toyennes : qui respire, qui sent la haute compagnie où l’on a vécu ; 
qui peint d'un trait, qui tue d’un mot; qui a des airs à elle, la toi- 
lette grande et négligée, la main blanche et la peau unie, et qui ce- 
pendant est plus près du peuple par je, ne sais quelle façon d’esprit 
et par la naïveté de son tour, qu’elle ne l’est de la bourgeoisie 
elle-même. 

On apprendrait plutôt le grec et l’hébreu que cette langue qu'on 
n’apprend pas, qu’on ne sait plus, mais qu’on aime à entendre quoi- 
qu’on ne puisse pas la parler, et surtout les avocats. 

Même en affaires, M. le duc de Broglic n’avait pas le verbe de 
M. Guizot. M. le ébmte de Montalcmbert et M. lp vicomte de Chateau- 
briand ne s’exprimaient pas de la même manière que M. Berryer. C’est 
je ne sais quoi qui se dit et ne se déclame point, qui se laisse aller à 
son allure et qui ne s’aligne pas les pieds en dehors et le cou tendu. 
La Tribune n’est pour ces orateurs de grande volée qu’un fauteuil, 
l'Assemblée qu’un salon, et la discussion qu'une causerie. Ils traitent 
les ministres avec un sans-façon d’égaux , et ils ne parleront pas 
comme ferait un bourgeois au roi ni du roi. Ils s'inclinent devant lui, 
mais quoique fort bas ce n’est pas pourtant jusqu’à terre, et il ne 
leur est jamais arrivé, en se relevant, de s’essuyer les genoux '. 

Nos Assemblées modernes sont infestées par la morgue des magis- 
trats, le bavardage des procéduriers, le pédantisme des professeurs et 
la brutalité des soudards ; elles n’ont pas ce tour vif des gens de belles 
manières. Elles n’ont pas non plus la simplicité, la virilité, le mâle 
parles de l’éloquence républicaine. Ce sont deux races d'hommes 
perdues, et, oratoirement, c'est dommage. 

M. le duc de Fitz- James a été le dernier des chevaliers-ora- 
teurs. , 

Sa stature était élevée et sa physionomie mobile et spirituelle. Il 
avait, à la tribune, les airs, le sans-gêne, le déboutonné d'un grand 
seigneur qui parle devant des bourgeois. Il ne faisait pas de façons avec 
eux, il se mettait à l’aise et causait, absolument comme s’il eût été 

1 Comme Shéridan. 
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en déshabillé. Il prenait du tabac, il se mouchait, il crachait, il éter- 
nuait, allait, venait, se promenait d'une estrade à l’autre. Il avait des 
expressions familières qu’il jetait avec bonheur et qui délassaient la 
Chambre des superbes ennuis de l’étiquette oratoire. Un eût dit qu’il 
daignait recevoir la Législature à son petit lever. 

Son discours était tissu de mots fins, et quelquefois il était hardi 
et coloré. Il y avait plus de travail qu’il n’en voulait faire paraître 
dans ce contraste de tons divers, et je ne le blâme point de cela, car 
l’écueil de presque tous les discours est la monotonie. 

Cet orateur était quelquefois simple jusqu’à la trivialité ou méta- 
phorique jusqu’à l’enflure ; c’est qu’il avait plus de facilité que d’in- 
struction, et plus d’esprit que de goût. 

Il est du bon ton eH France de pouvoir dire : J’ignore un peu de 
tout, mais je me connais assez bien en affaires étrangères ; manie de 
roi que cela, manie de grand seigneur, manie aussi de bourgeois. 
Charles X se vantait d’être très-fort en conversation d’ambassadeurs, 
et Dieu sait que d’autographes et de pataraflês du Napoléon de la 
Paix coururent les uns après les autres , dans les ruelles et les anti- 
chambres de l’Europe. 

Il n’est duc ou baron, de haut nu de bas lignage, qui ne rougirait 
cpic son fils dérogeât jusqu'au notariat ou à l'avoueric. Mais, cavalier 
d’ambassade, oh ! c’est différent. Cavalier d'ambassade ! cela est noble, 
vraiment noble et du meilleur genre. MM. Dupin, Mauguin ctBcrryer, 
tous trois avocats, sans parler des autres, n'ambitionnaient que le 
portefeuille des Affaires étrangères, et puis qui a ce portefeuille a, 
d’ordinaire, 1a présidence du conseil. La diplomatie va de son pas sur 
le reste et mène la France. Avec cela que nous faisions jouer à cette 
France un si beau rôle en Europe! 

M. le duc de Fitz-James devait naturellement débuter à la Chambre ■ 
par la Guerre ou par les Affaires étrangères. Parler d'autre chose, 
c'eût été bon pour un homme de la toque ou de la toge! les Relations 
extérieures lui revenaient de droit, avec la tirade obligée sur l’Angle- 
terre. Dans ma jeunesse, s'il m’en souvient, j'avais aussi de grandes 
colères, en prose et en vers, en vers ronflants et de peu de génie, 
contre la perfide Albion. Je ne l'imagine guère, il est vrai, moins 
perfide aujourd'hui qu’alors. Mais la vieille Sainte-Alliance ne le se- 
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rait-cllc peut-être pas encore davantage? L’Angleterre menace notre 
commerce, notre marine et notre armée, et le reste de l’Europe menace 
notre liberté; je crois et je dis qu’il faut défendre partout, sur tout 
cl contre tous, l’intérêt français, et nous garder dus récriminations 
systématiques. 

Les légitimistes ont contre l’Angleterre deux griefs immortels ; 
l’usurpation de Guillaume et le protestantisme. M. de Kitz-Jamcs 
n'a-t-il été à la tribune que l’écho de leurs passions? a-t-il obéi à de 
vieilles rancunes de famille ou à un instinct de parti? Était-ce d’ail- 
leurs l'Angleterre seule qui nous traînait à sa remorque? Quelle est la 
puissance que nous osâmes regarder en face et de qui nous n’eûmes 
pas peur? Y a-t-il quelque front de bastille qui empêchât le margrave 
de Bade d’envahir Pantin? Avait-on dépêché vers le petit duc de Mo- 
dems, pour le prier de ne pas trop se mettre en fâcherie? Etions-nous 
des mieux avec le grand schah de Perse? Ce n’est pas très-sûr, et il 
aurait bien pu nous attaquer, savez-vous? La frayeur s’en répandait 
depuis Saint-Cloud jusqu’aux Tuileries, et plusieurs étaient déjà 
d’avis qu’il fallait assembler le conseil des ministres pour en déli- 
bérer? 

M. le duc de Eitz-James avait, comme les gentilshommes à grand 
ramage, les préjugés de sa naissance, de son éducation, de sa famille, 
de ses précédents, indépendamment du préjugé de scs affections. Il 
aimait cependant la liberté, il la comprenait, autant que peut l’aimer 
et la comprendre un duc et pair. 

Bouillant, chevaleresque de tournure et de parole, il avait dû être 
jadis brave et décidé. Né parmi la plèbe, il aurait eu dans le discours 
une sorte d'éloquence verte et rude, et dans l’action de l’audace révo- 
lutionnaire. C’était une nature forte et heureusement organisée, à 
laquelle il n’a manqué, autrefois que l’occasion, et depuis que la jeu- 
nesse. 

Du reste, grand dans ses sentiments comme dans son langage; 
plein de cet honneur qui est la vie même du gentilhomme et de ce 
désintéressement qui préférerait la pauvreté à une bassesse ; religieux, 
mais sans hypocrisie; fier de son origine, mais préoccupé des droits 
et des besoins de la génération nouvelle ; jaloux de la dignité de son 
pays et portant haut son coeur français. 
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M. do Fitz-James avait refusé, malgré les séductions de Napoléon, 
les honneurs sénatoriaux de l’Empire, pour garder aux Bourbons sa 
vieille fidélité , ce qui paraissait annoncer une grande constance de 
principes. Cependant, il a prété ensuite serment de pair au roi des 
Français, avec assez d’inconséquence. ; car, dans les idées légitimistes, 
Louis-Philippe, cousin des Bourbons, était sans contredit beaucoup 
plus usurpateur que Napoléon, qui ne leur était de rien. On ne s’ex- 
plique donc pas trop pourquoi M. de Fitz-James a voulu rester pair 
en 1850, ni pourquoi il a cessé de l’être en 1852. Car il avait franchi 
le pas le plus difficile qui séparât le faubourg Saint-Germain des 
Tuileries, en prêtant serment. Que l'abolition de l’hérédité chagrinât 
les gens portant nom Robin, Bobinot, Robinet, à la bonne heure ! 
mais quand on s’appelle Choiseul, Montmorency, La Rochefoucauld, 
Crillon , La Trémouille , Rohan, d'I'zès, Richelieu, d’Harcourt, 
Noailles, Brcux-Brézé, Fitz-James, qu’a-t-on besoin, je vous prie, de 
l’hérédité? Chacun d'eux se dit : 11 est au pouvoir d’une révolution 
que je cesse d’être un pair héréditaire ; il n'est pas au pouvoir 
de personne , peuple ou roi , que je cesse de porter un nom 
historique. 

Après tout, que ce soit repentir, boutade ou prévoyance, toujours 
est-il que M. de Fitz-James a fait faire un pas de plus à la démocratie. 
Le descendant des rois d'Angleterre, le gentilhomme des petits appar- 
tements, le cordon bleu, le pair de France, avait foulé aux pieds sa 
couronne ducale et scs écussons ; il avait frappé aux portes de la 
Chambre des députés ; il avait humblement demandé à entrer dans 
le premier corps de l’Etat, dans ce corps qui mutilait les pairs, qui 
accusait les ministres , qui défaisait les rois et qui régnait par 
l’impôt. 

L’entrée de ce duc et pair à la Chambre des députés a été l’hommage 
le plus éclatant rendu à la souveraineté du peuple, le témoignage le 
plus sincère de la puissance de l’élection, la reconnaissance la plus 
incontestable de la noblesse de la démocratie, l’acte le plus franche- 
ment révolutionnaire des hommes féodauk du faubourg Saint-Ger- 
main. 

On a vu des tyrans de Syracuse apprendre, dans Corinthe, à lire 
aux petits enfants. On a vu des princes du sang français se faire 
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maîtres d’arithmétique 1 . Ou a vu des grands seigneurs émigrés devenir 
professeurs de danse et d’eserime, entrepreneurs de théâtres, peintres 
d'enseignes, fraters de village, cochers et meme cuisiniers*; mais c’est 
qu'ils ne savaient pas autre chose et qu'ils ne pouvaient faire autre- 
ment. 

M. de Fitz-James, au contraire, a très-volontiers jeté son manteau 
de duc et pair à son valet de chambre, avec les autres défroques de sa 
garde-robe, et qui sait si ce manteau fleurdelisé n’a pas couru les 
ruelles sur les bras d’un marchand d’habits I 



M. SAUZET 

Les orateurs ne se montrent pas de profil comme les écrivains, 
mais de face. Ils se drapent, ils gesticulent, ils pérorent sur un 
théâtre, devant des spectateurs qui les considèrent comme on regarde 
un mime, de la tète aux pieds. On ne demande compte aux écrivains 
que de leur pensée. On demande compte aux orateurs de leur figure. 

M. Sauzet a des habitudes de corps un peu molles, un peu 
négligées. Il n’est point musculeux ni articulé. Son teint est blanc 
et coloré légèrement ; son front sc déploie ; ses yeux bleus et â fleur 
de fête respirent la douceur. 11 y a en lui de l’homme et de la femme. 

Simple, facile, pas assez barbu et treni|ic de vigueur pour faire 
grande résistance ; bonhomme et qui doit être mené par son épouse au 
logis, s’il est marié, et par sa servante, s il est veuf. 

Ce n’est pas sans peine, assurément, lecteur, que je vous donne le 
portrait de M. Sauzet en chair et en os, tant il sc remue et sc tortille 
sur son fauteuil comme un enfant, de manière à ne pouvoir cire 
attrapé par le burin ! J’ai vu le moment où j’aurais été obligé d’attendre 
que le daguerréotype perfectionné vint m’aider â retenir M. Sauzet et 
à le fixer, en moins d’une minute, dans l’oculaire de la chambre 
noire. Et puis M. Sauzet aurait peut-être aussi voulu, ils sont tous 

1 Le roi Louis-Philippe. 

3 A Londres et en Allemagne. 
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comme cela ! que je fisse de lui un Démosthcne. Mais ce n’est pas ma 
faute, à moi, ni la vôtre non plus, lecteur, si le Démosthène de la ville 
des Canuts ne ressemble pas tout à fait au Dénioslhène de la ville de 
Minerve. 

Lorsque l’avocat lyonnais parut pour les premières fois dans la 
Chambre, le sourire errait sur scs lèvres. Soit affabilité naturelle, soit 
combinaison, il voulait plaire à tout le monde, et surtout aux minis- 
tres. II caressait du regard, l’une après l'autre, les sombres figures 
de ce banc de doidcur où il s'impatientait, où il se dépitait de ne pas 
encore s'asseoir. 

M. Sau/.et a ce qu’on appelle de beaux moyens, un organe sonore, 
un front ouvert, une intelligence prompte et une élocution qui coule 
avec limpidité. 

Sa voix est ample et elle enveloppe son auditoire. Il y a cependant 
quelques cordes sourdes dans son éclat, et ses désinences fatiguées 
tombent souvent avec la période. 

M. Sauzct est doux, poli, affable, modéré. 11 recherche la bienveil- 
lance des autres et il leur communique la sienne. Il a dans sa physio- 
nomie, ses sentiments et son langage, je ne sais quoi d’honnête et 
d’engageant qui vous charme et qui vous attire. Avec plus de science 
du droit et des afTaircs, il a presque les vives fleurs et le module ca- 
dencé d’un autre orateur, demi-dieu de la poésie. C’est M. de Lamar- 
tine fait homme. 

La mémoire est l'agent principal de son éloquence ; à dix ans, il 
récitait, mot pour mot, un chapitre de Télémaque qu’il n’avait lu 
qu'une seule fois. 

Il peut, tout en parlant, supprimer des fragments entiers de dis- 
cours et les remplacer par des morceaux nouveaux qu’il enchâsse 
dans le même tissu, aussi proprement que s'il les rattachait avec des 
épingles. 

Il a l’esprit tourné eu pointe, et les calembours lui viennent si 
familièrement dans la conversation que, lorsqu’il parle à la tribune, 
il faut qu'il las chasse de devant lui, comme une mouche importune 
qui bourdonnerait à sou oreille. 

M. Sauzct est le type de l’orateur provincial. Sa parole ballonnée 
rend du vent et elle se gonfle plus qu'elle ne se remplit. Elle flatte 
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l’oreille, mais elle ne va pas jusqu’à l'âme. Ou dirait qu’il a été gâté 
par la fréquentation de la Cour d’assises. Il prodigue à pleines mains 
les roses brillantes du langage, les vibrations d’harmonie, les épi- 
thètes ronflantes, les métaphores de collège ; rhétorique usée qui 
n’a plus guère de titre et de valeur dans le commerce de l’élo- 
quence. 

Ce n’est pas que je blâmerais M. Sauzcl de recourir, devant le jury 
et en Cour d’assises, à ces moyens pathétiques, pour sauver des accu- 
sés. Ce spectacle d'une femme eu pleurs qui embrasse les autels de la 
miséricorde et de la justice, ces cris déchirants du remords, ces belles 
têtes de jeunes hommes qui vont tomber sous le couperet du bour- 
reau, comme les lis du printemps sous le tranchant de la charrue, 
l'innocence aux prises avec les terreurs du supplice, les incertitudes 
ténébreuses de l’accusation, ces lueurs du doute qui passent devant 
vous et qui brillent et s’éteignent, ces soupirs entrecoupés, ces lèvres 
balbutiantes, ces plaintes, ces supplications, ces attendrissantes images 
d’une jeune famille qui redemande son père, et qui va périr s’il périt, 
ou d’un vieillard couronné de cheveux blancs et qui se jette à vos 
genoux pour expier le crime involontaire d’un fils égaré : tout cela est 
pris dans la nature, tout cela a été beau dans son temps, tout cela fait 
encore de l’effet sur des jurés faciles à émouvoir et sensibles, comme 
tous les hommes neufs, au charme de la parole et aux drames remuants 
de l’éloquence. 

Mais, à des députés, à ces convives rassasiés de délicatesses intellec- 
tuelles, à ces estomacs blasés, on ne doit présenter les mets oratoires 
qu’avec des assaisonnements piquants et nouveaux. Il ne faut pas que 
les spectateurs voient jouer de trop près les machines de la coulisse, 
de peur que leur illusion ne tombe. Il ne faut pas que le discours ait 
trop de pompe et sente le théâtre. Le grand art, pour un orateur par- 
lementaire, est de savoir masquer l’art. 

On dit que M. Sauzcl n’a pas de principes ; mais quel est donc, je 
vous prie, l’avocat plaidant qui ait des principes? Quand on a, pen- 
dant vingt ans de sa vie, travaillé dans le vrai et dans le faux, quand 
on a toujours recousu, le mieux qu’on pouvait, les trous des sacs do 
plaideurs par où s’échappent leur fraude et leur malice, voulez-vous, 
après cela, qu’on ait des principes? 
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Les gens de loi débitent, toujours de belles phrases sur ce qu'ils ap- 
pellent le libre arbitre, en matière de plaidoirie. 

Or, savez-vous à quoi se réduit le libre arbitre des avocats plaidants? 
Pierre fait un procès à Paul ; il prend vite un cabriolet à la course, et 
il descend chez le plus fameux avocat de la ville qui lui dit : « Votre 
affaire vaut incomparablement mieux que celle de Paul. » Paul, qui 
n’a pris son cabriolet qu'à l’heure, arrive, dix minutes après, chez le 
même avocat qui lui dit : « Votre affaire vaut incomparablement 
mieux que celle de Pierre ; mais que voulez-vous que j'y fasse ? il 
m’est arrivé avant vous. » Je ne dis certes pas que l'avocat plaidant 
soit l’homme du premier venu, toujours, mais presque toujours. 

On sait que les avocats plaidants ont dans l’une des poches de leur 
robe les raisons pour, et dans l’autre poche les raisons contre. Or, 
ils se trompent quelquefois de poche dans le courant de la plaidoirie, 
et c'est sans doute pour cela que leur conclusion ne s’accorde pas tou- 
jours parfaitement avec leur exorde. Ils ne savent trop comment 
se décider et ils ne sont jamais bien sûrs d'eux-mémes. S’ils vous 
poussent une grosse argumentation, vous les'licndrez en échec avec 
une objection toute petite. 

Tout leur fait question, tout leur est obstacle. Jetez sous leur roue 
qui marche un grain de sable, ils se baisseront pour le regarder, au 
lieu de passer outre. 

Ils nieront en plein soleil qu’il fasse jour, et, si vous vous mettez à 
rire, ils chercheront à vous le prouver. 

Chose singulière ! Ces hommes qui, toute leur vie, n’ont étudié que 
le Droit, doutent perpétuellement du Droit. 

La loi a presque toujours pour eux deux sens, deux acceptions, 
double langage cl double visage. 

Ils voient moins les causes que les effets, l’esprit que la lettre, le 
droit que le fait, le principe que l’application, et le plan que les 
détails. 

l'n gouvernement qui s’établit, monarchique, aristocratique, répu- 
blicain, quel qu’il soit, doit chercher à gagner l’armée par des hon- 
neurs, le commerce par la sécurité et le [teuplc par sa justice : ce 
n’est pas la peine qu'il s’occupe des avocats plaidants; Il est à peu près 
Certain de les avoir pour soi. 
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Les avocats plaidants ont l’art d'entretenir une révolution par les 
allongements de la parole ; mais ce ne sont jamais eux qui la com- 
mencent ni qui la finissent. 

Il n’est pas de vérité si nette qu’ils ne ternissent, à force de la 
polir. Il n’est pas de patience d’oreille qu’ils ne lassent, à force de 
tourbillonner dans le llux de leur oraison. 11 n’est pas de raisonne- 
ment, si puissant et si nerveux qu’il soit, qui ne perde entre leurs 
mains, à force d’étre pétri et retourné, son élasticité et sa vigueur. 

N’allez pas croire qu'ils entreront tout de suite en matière, parce 
que vous leur aurez dit : « Eh bien, qu’attendez-vous donc, parlez ! » 
il faut d’abord qu’ils plissent leur rabat, qu'ils posent leur toque sur 
l’oreille, qu’ils retroussent avec grâce les plis flottants de leur robe, 
qu'ils toussent, qu’ils crachent et qu'ils éternuent, t.'cla fait, ils pré- 
ludent comme les musiciens qui accordent leur violon, ou comme les 
danseuses qui battent des entrechats dans les coulisses, ou comme les 
sauteurs de corde qui essayent leur balancier. Ils se ploient et sc con- 
tournent dans leurs salutations, et il leur faut un gros quart-d’heure 
de précautions oratoires, de phrases, de périphrases, de circonlocu- 
tions, d'allées et de retours, avant qu’ils ne se déterminent à vousdirc 
enfin : « Messieurs, voici de quoi il s’agit. » 

Qu’on ne m’objecte pas : N’ètes-vous point effrayé d'ameuter contre 
vous tant de toques et de rabats? Vous vous faites là, Timon, de 
belles affaires et j’admire vraiment votre témérité! N’admirez rien, 
car vous savez aussi bien que moi que, quelque mauvaise que puisse 
être ma cause contre les avocats plaidants, je trouverai d’autres avo- 
cats plaidants qui la plaideront, et moi mémo donc, est-ce que vous 
croyez que, pour me défendre, j’aie besoin de personne? 

Je l’avouerai, un gouvernement de loups-cerviers serait un gou- 
vernement sans moralité et sans économie. Un gouvernement de 
sabreurs serait un gouvernement sans douceur et sans justice. Mais 
un gouvernement d’avocats plaidants serait un gouvernement sans 
conviction, sans idées, sans principes et, c*qui est peut-être pis, sans 
action. 

Malheureusement pour lui, M. Sauzet, du temps qu’il faisait fonc- 
tion d’orateur, n'avait pas encore dépouillé sa robe du vieil homme, 
sa robe d’avocat plaidant. 11 épuisait, bons ou mauvais, tous les 
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moyens qu’il avait dans son sac. Il ne relouait pas assez, l’intempé- 
rance de son argumentation. Il ne choisissait, il ne triait pas assez 
ses causes |>oliliqucs. Il les plaidait toutes, excepté cependant celles, 
entendons-nous, qui pouvaient le compromettre un peu trop avec la 
majorité. 

M. Sauzcl ne sait pas écrire. Sa manière est celle des rhéteurs, 
flasque et ampoulée. Sa logique ne proportionne point toujours exac- 
tement ses conséquences à leur principe. 

Lorsque, dans la discussion sur l'indemnité de quelques masures', 
M. Sauzct entourait de scs bras suppliants les statues de la justice; 
lorsqu’il se frappait la poitrine, et que, d'une voix déchirée, il faisait 
parler les engagements de son berceau et les recommandations de sa 
patrie absente ; lorsqu’il évoquait l’ombre de scs ancêtres et qu’il éta- 
lait devant la Chambre les cendres fumantes de Lyon, qui eût dit 
qu’il plaidât pour quelques vitres cassées? 

Oui, c’est une fausse et aride sensibilité que celle qui s’écliaulTc et 
qui se lamente pour des pans de muraille et des alliques écornés par 
le boulet, et qui reste froide devant l’égorgement des vieillards cl des 
faibles femmes! Il s'agissait bien de toiser un mur lézardé, lorsque le 
peuple, mitraillé par les balles croisées de l'émeute et des soldats, je- 
tait des cris de faim, et que l’un vous redemandait en pleurant un 
père, et l'autre un mari ! 

Ces orateurs qui se lancent à la course, rênes déployées, ces éclats 
d'une voix solennelle, ces tropes accentués qui s’entassent les uns sur 
les autres, cette abondante diction qui charrie des ombres et de la 
lumière, tout cela ne laisse pas que de faire illusion aux auditeurs des 
tribunes, gens de peu de goût. Les gens d’esprit eux-mêmes, acadé- 
miciens et courtisans, parfois s’y laissent bien prendre. Ainsi, lorsque 
M. Sauzet, après son brillant début, traversait le péristyle, essoufflé, 
tout haletant cl la crinière pendante et mouillée de sueur, comme un 
coursier qui sort de ('hippodrome, ce bon et naïf M. de Labordc, je 
l’ai entendu de mes propres oreilles, disait : « Faites place, Messieurs, 
ouvrez vos rangs, laissez passer le plus grand orateur de la Chambre 
qui va changer de chemise. » 

1 Projet de loi pour l'indemnité des maisons détruites à Lyon. 
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On prétend que M. Sauzet, dans le procès du Luxembourg, toucha, 
attendrit l'insensible Cour des Pairs. C’était du nouveau qu'une telle 
phraséologie pour ces graves sénateurs. Mais j’afTirinerais bien que la 
Chambre des pairs ne se fût; pas laissé prendre une seconde fois à 
ces artifices vulgaires de Cour d'assises. 

M. Sauzet, soit penchant d'esprit, soit imitation, soit calcul, est de 
l'école de M. de Martignac. Moins tempéré, moins gracieux, moins 
élégant, moins adroit que son mailre, mais plus abondant, plus 
pathétique et plus coloré. Comme M. de Martignac, il pare avec 
adresse et évite le coup de lance. Il ne se laisse pas facilement désar- 
çonner et il glisse à terre plus qu’il n’y tombe. Comme M. de Marti- 
gnac, il en est encore à l’adoration de ces formes représentatives et de 
ce constitutionnalisme creux et métaphysique qu'on appelle le gou- 
vernement pondéré des trois pouvoirs. Comme M. de Martignac, pour 
dernier trait de ressemblance, M. Sauzet résumait admirablement les 
opinions d’autrui, et il se tirait des discussions les plus tortueuses 
avec une souplesse qu’on n'a pas assez louée. 

Quelle habileté de dialectique dans le débat qu’il conduisit sur la 
loi des Mines ! Autant sa parole était pompeuse quand il pérorait, 
trop pompeuse, autant elle était simple, élégante et belle quand il 
discutait une loi d’affaires. Il n’oubliait aucune grave objection et il 
y répliquait à l'instant même. Il nu craignait jamais de s’enfoncer sur 
le terrain de la discussion, parce qu’il savait où il allait poser le pied. 
Il ne se laissait pas om|K>rter aux personnalités de l’injure et il ne 
substituait pas h» épigrannnes aux raisonnements, ni les hypothèses 
aux réalités de la question. Son esprit conservait toute sa solidité et 
toute sa présence et sa marche était toujours progressive, logique et 
ferme. 

Je ne suis pas étonné qu’il ait dirigé le Conseil d’Etat avec une si 
remarquable supériorité. Il fallait le laisser à la tète de ce grand corps 
de magistrature administrative. C’était là sou talent, c’était là sa place, 
belle place ! 

A jouterai-je. que je ne crois pas avoir jamais entendu depuis M. de 
Martignac, un rapporteur plus intelligent et plus disert que M. Sauzet. 
11 devait cet avantage à la réunion des trois qualités qui constituent 
les rapporteurs éminents, savoir : la clarté, la mémoire et l'impartialité, 
ii. 5 
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Je viens de balancer, je crois, exactement les défauts cl les qualités 
de M. Sauzet, comme orateur, comme président et comme rapporteur, 
et vous trouverez avec moi, lecteur, que je lui ai fait une part encore 
assez belle. Mais il ne me serait pas aussi facile de le suivre et de 
l'excuser dans scs variations politiques. 

« Non, disais-je lorsque je vins à tracer pour la première fois le 
portrait de M. Sauzet, et c’était avant les tristes lois de septembre, 
non, nous refusons d’y croire, non, nous n’y croyons pas. M. Sauzet 
n’est point fait pour abjurer sa vie et nos espérances, pour fausser les 
généreux penchants de sa nature, pour se polluer aux attouchements 
du ministère, pour gâter, pour flétrir dans le commerce du sophisme 
les pures et brillantes inspirations de sa jeunesse et de son talent ! 
Qu'il soit plus décidé, plus ferme dans ses opinions ! qu’il en ait le 
courage, qu’il en ait la vertu ! qu’il ne tâche point de concilier des 
impossibilités et de guérir les contraires par les contraires ; qu’on lie 
dise pas de lui qu’il lie se brouillera avec personne parce qu’il n’est 
avec personne, ni qu’il déserte ou qu’il fuit les principes parce qu'il 
n'en a aucun. Qu'il ne se tienne pas sur la lisière du bien et du mal, 
du vrai et du faux, et qu'il ne cherche pas à marcher sur une poutre 
étroite, suspendue entre deux abîmes. Qu’on sache ce qu’il est, ce 
qu’il veut et où il tend ; car l’éloquence n'est qu'une forme. Le fond 
de l’orateur politique, c’est la vérité de ses principes, c’est la bonté 
de sa cause. Or, il n’y a de principe vrai que celui de la souveraineté 
du peuple ; il n’y a de bonne cause que celle de la liberté ! » 

Vaincs paroles! M. Sauzet ne sut pas se retenir au rivage. 11 sc 
laissa glisser dans le torrent cl il fut enlevé par le flot doctrinaire 
qui le rejeta ensuite comme une écume. 

Alors, moitié dépit, moitié repentir, M. Sauzet resta un moment 
entre le blanc et le noir, et je le peignis de nouveau en ces traits : 

« M. Sauzet n'est décidément ni légitimiste, ni tiers-parti, ni 
dynastique, ni républicain. Mais il esta la fois un peu de tout cela. 
Il s’asseoira auprès de Berrycr. 11 marcherait volontiers avec Dupin. 
Il soutiendrait le ministère d'Odilon Barrot, et il ne renierait pas 
complètement Garnier-Pagès. C’est une de ces bonnes, heureuses et 
pliantes natures que le ciel, dans les trésors de sa miséricorde, avait 
réservées aux expériences dévorantes de notre bicn-aimé monarque. » 
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M. Sauzct ne larda pas, en effet, à être dévoré de la manière que 
j’avais prédite. II passa les longues manches de la simarre, et il se 
carra, le mieux qu’il put, dans le fauteuil de d'Aguesseau. 

Puis, forcé de quitter le gland d’or et l’hermine, il se fourra dans 
le train de Thicrs, tiraillant des coups de fusil, en enfant de troupe, 
sans qu’on y fit grande attention. 

Vous verrez, disais-je, qu'on le renverra à chanter dans les chœurs, 
lui qui pouvait être l’un des premiers ténors de la troupe, et qu’au 
lieu d’avoir une valeur propre et de signifier quelque chose, M. Sauzct 
ne sera bientôt qu'une utilité secondaire, bonne tout au plus à faire 
un Garde des sceaux ! 

ht ne sachant plus où le prendre, j’ajoutais : 

« Où siège aujourd’hui M. Sauzet; sur quels bancs et avec qui? 
quelles sont ses doctrines? quels sont scs amis? qui suit-il? qui 
mène-t-il? est-ce là une position ? est-ce là un caractère? Avoir 
commencé par demander l’amnistie et avoir fini par voter la confisca- 
tion de la presse et les déportations brûlantes de Salarie I quel début 
et quelle chute! Qui se souviendra que M. Sauzct a été ministre, et 
qu’est-ce que c'est, je vous prie, que d’être ainsi ministre, ministre à 
la suite, bouchure du cabinet, servant de camarilla, bedeau de cour, 
ami de tout le monde, sans système et sans volonté? Qui ne se sou- 
viendra pas, au contraire, que M. Sauzet a été le rapporteur des 
lois de septembre? cruel et désespérant souvenir qui doit empoi- 
sonner le reste de sa vie! Et les doctrinaires, son rôle fini, lui 
ont tourné le dos et l’ont laissé là! ils haussent légèrement les 
épaules, en passant au pied de la tribune, lorsqu’il y bat de la grosse 
caisse, et pour plus de pitié, ils ne ('honorent même pas de l’inso- 
lence de leurs murmures. Faites donc de la terreur au profit de ces 
messieurs ! livrez-vous à ces démons ! vcndez-leur votre corps et votre 
Ame! M. Sauzct est-il assez puni! Il est là dans un coin, ce pauvre 
roi de théâtre oublié, qui se tord les bras et la bouche et qui parade 
sur les tréteaux avec sa belle robe de pourpre, sans argent et sans 
spectateurs ! » 

Depuis, sa fortune a encore viré, et les spectateurs et l'argent lui 
sont revenus, car le voilà assis au premier poste de l'Étal, après celui 
de Itoi. Il préside et, par conséquent, il représente lu Chambre à ce 
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qu’il dit, de même que la Chambre représente le Pays, à ce qu'elle 
dit aussi ; ce serait bien beau, si c’était vrai ! 

Mais comme la représentation de la France n’est qu'une fiction 
dans la personne de la Chambre, la représentation de la Chambre 
pourrait bien n’êtrc qu’une fiction non plus dans la personne de sou 
Président. 

Dire, au surplus, quels étaient hier, quels sont aujourd’hui, quels 
seront demain les principes de la Chambre, c’est chose assez difficile. 
Dire quels sont, au moment où j'écris, les principes de M. Sauzet, ce 
serait chose plus embarrassante encore, et en vérité, il n’importe 
guère de le savoir ni à la Chambre, ni à M. Sauzet lui-méme, ni à 
moi non plus. 

Ce que tous les Présidents de la Chambre, sans faire ici d'allusion 
à personne, comprennent le mieux en fait de principes, c’est que la 
Chambre leur donne à toucher fort exactement et qu’ils touchent fort 
exactement en effet une centaine de mille francs pour agiter leur 
sonnette, pour frapper à coups redoublés sur le bureau avec le manche 
de leur couteau d’ébène, et pour répéter vingt, trente, quarante fois, 
dans la même séance, les mots sacramentels que voici : « Que ceux 
de Messieurs qui sont d’avis d’adopter l’article ministériel veuillent 
bien se lever, et que ceux de Messieurs qui sont d'avis de ne pas 
adopter veuillent bien se lever ! » 

Ne croyez-vous pas, lecteur, qu’une si intéressante besogne vaut 
bien cent mille francs, outre le logement, un équipage et des valets, 
et pour moi, je ne trouve pas vraiment que ce soit trop cher. 

D’ailleurs, lorsque Giton et Thersitc, ces pestes de la parole, com- 
mençaient à haranguer dans l’Aréopage, je pouvais, moi Timon, 
donner une drachme ou deux à l'huissier de service qui m’entr’ou- 
vrait la porte et, d’une enjambée, j’attrapais les champs. 

Mais être officiellement cloué sur son fauteuil, être oblige, comme 
M. Sauzet, d’ouïr Gilon et Thersitc depuis le midi jusqu'au soleil 
couché, sans pouvoir les fuir ni leur échapper, non, pour un tel 
métier cent mille francs ce n’est pas de trop, et je sais bien qu’à ce 
prix je ne voudrais pas les gagner 1 . 

< Celle peinture de 18 47 explique, en partie et sans en parier, la cnlustroplic 
parlementaire de 1818. 
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LE GÉNÉRAL LAFAYETTE 

L’Opinion a scs préjuges comme les partis. Ainsi, il a été dit de 
trois personnes illustres, de Lafïittc, de Dupont (de l’Eure) et de La- 
fnyette, que Lafïittc ne faisait pas lui-même ses discours, que Dupont 
(de l’Eure) était seulement un bon homme, et que Lafayette n’était 
qu’un niais. 

Or, Lafïittc a été l’esprit financier le plus vaste et le plus lucide de 
notre temps. Le bon sens de Dupont (de l'Eure), au point qu’il l'avait, 
eût été, comme celui de Phocion, la hache de plus d’un discours. 
Mais Lafayette n’a été qu'un niais; oh! très-niais, je l’avoue; il a 
cru, comme une foule de niais que nous avons tous été avec lui, aux 
promesses de la gouvcrnocratic de juillet. 

Il s’est imaginé, le niais! qu’il se rencontrerait des rois qui ne 
ressembleraient pas à tant d’autres rois; que l’on aimerait la liberté, 
parce que l’on chevroterait du gosier quelque air de bravoure en son 
honneur 1 ; que nous étions revenus à lage d’or; qu’on devait laisser 
flotter les rênes sur le dos du pouvoir, et qu’il saurait bien se brider 
lui-même. Depuis, quand il vit que l’on continuait à jouer chaque 
jour la même pièce sur le grand théâtre, et qu’on n’avait fait, pour 
tout changement de décoration, que de mettre un coq à la place d’un 
lis, il se repentit, il pleura amèrement, il se frappa la poitrine, et il 
s'écria : « Pardonnez-moi, mon Dieu! pardonnez-moi, mes chers 
camarades! j’ai été dupe et non dupeur ! » 

Non dupeur, je le crois bien ; mais c’était trop pour vous, Lafayette, 
d’avoir été dupe ! 

Il y a peu d'hommes à qui la Providence ail donné l'occasion et 
les moyens de régénérer leur patrie et d'y fonder la liberté. Perdre 
cette occasion, c’est être coupable envers son pays. 

Lafayette a commis deux grandes fautes dont la postérité ne l’ab- 
soudra pas. 

• Allusion au chant de la Narseillnise détonné plusieurs fois par jour des fenêtres 
du Palais-Royal. 
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En faisant à Napoléon, après Waterloo, une opposition personnelle 
de tribune et de cabinet, il divisa nos forces, et il aidait par là, sans 
le vouloir, au démembrement de la France. Il ne comprit pas, comme 
le grand Carnot, que Napoléon seul pouvait alors sauver la patrie. 
Oui, l’indépendance nationale doit tellement remplir là me d’un ci- 
toyen, que (si l’on peut comparer les petites choses aux grandes) je 
n’eusse pas hésité moi-même, malgré « mes répugnances, » pour 
parler comme Manuel, à me ranger derrière Louis-Philippe, s’il m’eût 
été bien démontré que Louis-Philippe pouvait seul, dans telle cir- 
constance donnée, empêcher l’asservissement et le partage de la 
France. Car, avant toute liberté, avant toute forme de gouvernement, 
avant toute organisation sociale et politique, avant tout pouvoir inté- 
rieur, avant toute chose, je préfère le salut de la nation ! 

La seconde faute de Lafaycllc fut sa faute de Juillet. 

L’empire était vacant. Lafaycttc régnait souverainement le troisième 
jour sur Paris, et Paris régnait sur la France. Trois partis délibé- 
raient : je n’ai pas besoin de les nommer. On sait ce qu’attendaient 
l’armée, la jeunesse et le peuple. Mais Lafaycttc se laissa tournoyer 
entre les mains des orléanistes. On fit jouer devant les yeux du vieil- 
lard les reflets du drapeau trieolore. On lui prit les mains, on les 
couvrit de baisers. On l’étourdit des mots sonores de 1789, de Jem- 
mapes, de Valmy, de Fleurus, d’Amérique, de liberté, de Carde na- 
tionale, de Monarchie républicaine, citoyenne, bourgeoise, trans- 
atlantique, et que sais-je? Bref, en place de Grève et devant le Peuple, 
on le mit sous le gobelet et on l'escamota. 

« 0 comédiens ! comédiens ! s’écria Lafaycttc, lorsqu’on l’eut arraché 
de la scène et mis à la porte ; comédiens, vous travestissez la liberté ! 
ce n'est pas celle que j’avais rêvée et que j'ai servie, non, ce n’est pas 
celle-là, je ne la reconnais plus ! » 

Les comédiens de juillet se moquaient bien de ses plaintes. Ils 
avaient chaussé le cothurne. Ils promenaient sur le théâtre leur épitoge 
de soie et de pourpre. Ils avaient changé le poignard du carbonarisme 
contre un bel anneau d’or. Ils récitaient, la couronne au front, de pom- 
peuses déclamations sur le monstre de l’anarchie, et ils se faisaient 
applaudir de la foule imbécile. 

Lafaycttc manqua, dans ce moment fatal et décisif, de caractère et 
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de génie, et, à tout prendre, il eût mieux valu, pour lui et pour nous, 
qu’il n’y lut pas. 

Lafa jette n'était pas orateur, si l’on entend par oraison ce partage 
emphatique et sonore (pii étourdit les auditeurs et qui ne laisse que 
du vent dans leur oreille. C’était une manière de conversation sérieuse 
et familière, grammaticalement incorrecte, si vous voulez, et un peu 
surabondante, mais coupée d'incises et relevée par des tours heureux. 
Pas de figures ni d’images colorées, mais le mot propre, le mot juste 
qui exprime l’idée juste ; pas de mouvements passionnés, mais une 
parole émue par l’accent de la conviction ; pas de logique forte, 
pressante, travaillée, mais des raisonnements tout unis, qui s’enchaî- 
naient sans effort l'un à l'autre, et qui sortaient naturellement de 
l'exposition des faits. 

11 y avait dans les habitudes de sa personne et sur son visage 
je ne sais quel mélange de grâce française et de placidité améri- 
caine. 

Lorsqu’il montait à la tribune et qu’il disait : « Je suis républi- 
cain, » personne n’était tenté de lui demander : « Mais que dites- 
vous donc là, monsieur le marquis de Lafayette, et pourquoi le dites- 
vous ? » Chacun sentait bien que l’ami de Washington ne pouvait ne 
pas être républicain. 

Il avait son franc parler sur les rois de l’Europe, qu'il traitait sans 
façon de despotes et comme de puissance à puissance. Il échauffait 
contre eux, dans sa vaste propagande, lotis les foyers de l’insurrection 
populaire. Il ouvrait aux opprimés de tous les pays sa maison, sa 
bourse et son cœur. 

Il fallait le voir lorsqu’il se roidissait à la tribune contre l'abandon 
de tous les peuples opprimés. Alors son indignation débordée coulait 
à longs Ilots; sa vertu lui tenait lieu d’éloquence, et sa parole, ordinai- 
rement enjouée, s’armait de feux et d'éclairs. Il lui paraissait tout aussi 
naturel, tout aussi facile de faire passer une révolution que de voter une 
loi, ctil ne s’embarrassait pas que de si peu. Que vous semble, disait-il, 
si nous renversions cela 1 ! 

Lafayette avait plus que des idées, il avait des principes, des 



1 Historique. C'était d'un royaume qu’il s'agissait. 



Digitized by Google 




RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE. 



40 

principes fondarncnlaux, auxquels il tenait avec une opiniâtreté in- 
déracinable. Il voulait la souveraineté du peuple en théorie et en 
pratique. 

Mais il ne se souciait pas plus de la tyrannie detuusoude plusieurs 
que de la tyrannie d'un seul. Il mettait le fond avant la forme, la 
justice avant les lois, les principes avant les gouvernements, et le genre 
humain avant les nations. 11 voulait des minorités libres sous une 
majorité dominante. 

Quand les plus forts caractères plièrent, quand les plusbeaux génies 
passèrent, l’un après l’autre, sous les fourches triomphales de Napo- 
léon, et que la nation, folle de gloire et de conquêtes, courut au- 
devant de son char, Lafavette résista à l’entrainement de la fortune 
et des honneurs, sans violence envers autrui et sans débat avec 
lui-méme, par la seule immobilité de scs convictions, comme un 
rocher qui se tient debout au milieu de l’agitation inconstante des 
flots. 

La passion de l’or, qui règne aujourd’hui avec un si tyrannique 
empire sur les rois eux-mêmes, ne tourmenta pas sa grande âme. La 
vulgaire ambition d'un tréne était trop au-dessous de lui, et tout au 
plus ce qu’il aurait pu désirer, c’eut été d’être Washington, s’il n’eût 
pas été Lafayette. 

Lafaycllc éprouvait, même dans sa vieillesse, le besoin des cœurs 
affectueux, celui d’étre aimé par tout le monde. Mais ce noble pen- 
chant, si doux à suivre dans la vie privée, est presque toujours dan- 
gereux dans la vie politique. Un véritable homme d’État doit savoir 
immoler ses amitiés cl sa popularité même. 

Tant qu’il resta Commandant des gardes nationales du royaume et 
qu’il marcha quasi de pair avec Louis-Philippe, les camariilaircs abri- 
tèrent leur peur sous sa renommée, et ils recueillirent ses paroles 
dans un silence respectueux; mais, lorsque après s’en être servi 
et l’avoir usé, la Cour le congédia avec Dupont (de l'Eure), Laflittc 
et Odilon Barrot, les doctrinaires ne se génèrent plus, et ils com- 
mençaient déjà à passer des chuchottcmcnts de l’indifférence aux 
murmures. 

Mais l’Opposition, qui n’a pas la mémoire ingrate des courtisans, 
lui garda toujours sa vénération, cl quand l’auguste vieillard paraissait 
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dans sos assemblées, tous les députés de la gauche se. levaient sponta- 
nément pour lui rendre hommage. 

Juillet n été fait soudainement par la jeunesse des écoles, de la bour- 
geoisie et du peuple, sous la conduite de deux vieillards, Laffitte et 
La fa jette. Laffitte l’a commencé avec le levier de sa popularité et de 
son crédit, et Lafayettc l’a aehevé avec le drapeau tricolore et les baïon- 
nettes de la garde nationale. 

Étranges inventions du génie moderne! Le télescope a peuplé le 
ciel de mondes et d’étoiles La boussole a découvert l’Amérique. La 
poudre a changé le système de la guerre. Le papier-monnaie a ren- 
versé la féodalité par la substitution de la richesse mobilière, com- 
merciale et industrielle, à la richesse et à la supériorité foncières. 
L’imprimerie a ajusté cent embouchures nouvelles à la trompette de 
la Renommée. La vapeur a remplacé sur terre et sur mer la force 
motrice des chevaux, de l’eau et du vent. La télégraphie a franchi 
les plaines, les montagnes et les vastes mers. Enfin la garde natio- 
nale a ôté le gouvernement des mains du prince pour le transférer aux 
mainsdu pays. En effet, la garde nationale de chaque village est mai- 
tresse du village, la garde nationale de chaque bourg du bourg, la 
garde nationale de chaque cité de la cité, et les gardes nationales réu- 
nies de tous les villages, de tous les bourgs et de toutes les cités, sont 
et seront maîtresses de la France. Ce que je dis de la F rance, je le di- 
rais de toute l'Europe ; car on peut prétendre et non sans vérité que, 
dans tout le reste de l’Europe, aux premiers coups du tocsin univer- 
sel, les fusils seraient prêts, que les matrices seraient prêtes, que le 
drapeau serait prêt, et qu’il n’y aurait partout, en quelque sorte, qu’à 
battre un ban et qu’à nommer les officiers. 

Et comme s’il y avait en ceci je ne sais quel dessein de la Provi- 
dence, il est arrivé que la plus révolutionnaire de toutes les institu- 
tions a été inventée et mise en pratique parle plus révolutionnaire de 
tous les hommes. Oui, Lafayetle a été l’homme le plus franchement 
elle plus résolument révolutionnaire de notre temps. Il entrait avec 
feu, avec impétuosité dans toutes les conspirations qui avaient pour 
but de jeter bas quelque despotisme, et la vie n’était pas pour lui 
un enjeu de grande importance. Martyr de sa foi politique, il serait 
monté sur l’échafaud et il aurait présenté sa tête au bourreau avec 
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la sérénité d’une jeune fille qui, le front couronné de roses, s’endort 
à la (in d’un banquet. 

Un assure que, vers le soir où l’on enterra le général Lamarque, 
la pensée horrible vint à des conspirateurs de tuer Lafayette dans la 
voiture où ils le reconduisaient en triomphe et d'exposer à la manière 
d'Antoine son cadavre sanglant devant Icjpeuplc, pour le soulever ; 
ce qui ayant été raconté à Lafayette, il ne fit qu’en sourire, comme 
s’il eut trouvé cela naturel et le stratagème fort ingénieux. 

J’ai idée, sans l'affirmer, car [qui pourrait l’affirmer ou le contre- 
dire, que Lafayette mourant se flattait, dans les derniers bercements de 
sa pensée, qu’une insurrection populaire pourrait bien éclater sur le 
passage de ses restes et illustrer ses funérailles ! 

Il y a des amis fougueux de la démocratie qui seraient on ne peut 
pas plus aristocrates, s’ils étaient nés parmi les aristocrates. On a 
peine à déinêlersi ces libéraux-là le sont par dépit ou par conviction, 
et leur amour de l’égalité n’est souvent que la concupiscence or- 
gueilleuse des privilèges qu'ils n’ont pas. On se tient en garde contre 
eux, tant il y a eu de mécomptes, et l’on n’a vraiment pas tort. 

Mais Lafayette n’avait gardé de la vieille aristocratie que cette 
naïveté spirituelle et fine qui est la grâce du discours, cl que cette élé- 
gante simplicité de manières qui s'est perdue et qu'on ne retrouvera 
pas. Son âme était toute plébéienne. Il aimait le peuple du fond de ses 
entrailles, comme un père aime ses enfants ; prêt, à toute heure du 
jour et de la nuit, à se lever, à marcher, à combattre, à souffrir, 
à vaincre ou à être vaincu, à se sacrifier, à se donner pour lui tout 
entier avec sa renommée, sa fortune, sa liberté, son sang et sa vie. 

Illustre citoyen ! contemporain à la fois de nos pères et de nos en- 
fants, placé, comme pour l’ouvrir et pour le fermer, aux deux extré- 
mités de ce demi-siècle héroïque, vous aviez vu périr la Révolution de 
1789 sous le sabre d’un soldat, et la révolution de 1830 sous le mar- 
tinet des doctrinaires, cl, malgré leur double évanouissement, vous 
ne vous repentîtes pas de ce que vous aviez fait pour elles, car vous 
saviez que chaque chose vient en son temps et que, pour germer et 
fleurir plus ou moins tard, rien ne se perd de tout le grain qui se sème 
dans les champs de l’avenir ! Vous saviez que toutes les nations, les 
unes par des chemins droits, les autres par des routes obliques, s’a- 
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vancent vers leur émancipation, avec l'irrésistibilité du courant qui 
emporte les eaux de tous les fleuves vers la mer, et vous marchâtes, 
la tête haute et l'espoir au cœur, dans les voies de la démocratie ! Je 
vous rends grâce, généreux vieillard, de n’avoir pas douté de la sou- 
veraineté éternelle des nations et d'avoir toujours saintement préféré 
les proscrits à leurs oppresseurs et le peuple à scs tyrans ! Quand le 
voile d’une patriotique mais déplorable illusion tomba de vos yeux et 
vous montra la génération actuelle avec ses chairs gangrenées et ses 
langueurs mourantes, vous portâtes votre regard consolé sur la vita- 
lité, la moralité et la grandeur des générations futures ; vous ne vous 
laissâtes point surmonter, comme Benjamin Constant, par l'invincible 
mélancolie du dégoût, et vous fûtes digne de la liberté, parce que vous 
ne désespérâtes jamais d’elle ! 



M A 11 G U I N 



C’était dans les commencements de. la Révolution de juillet. L’Eu- 
rope ne partageait pas encore bien décidément la franche admiration 
deTalleyrand pour le Napoléon de la paix. Le Château, qui n’a ja- 
mais trop su à quel saint se vouer, hésitait entre l’alliance des rois 
et l’alliance des peuples. 

Mauguin n’hésita pas, lui ! Il se sentit pris tout à coup à la tribune 
de la meme fièvre belliqueuse que le général Lamarquc. Oh ! qu’il 
faisait beau les voir, comme feu M. de Malbrouck, s’en aller tous deux 
en guerre! N’e les arrêtez point, les voilà partis! Ils entraînent sur 
leurs pas et déploient les bataillons de la Grande armée. A leur or- 
dre, Toulon vomit ses flottes pour bloquer Ancône et soulever l’A- 
driatique, taudis qu’une expédition de nos meilleures troupes, lon- 
geant le littoral d'Alger, de Tunis et de Tripoli, ira renouveler sur 
les plages du Nil les prodiges de Bonaparte. Le Rhin est franchi, la 
Belgique s’insurge, Vienne capitule, Cracovie ouvre ses portes et, 
grossie des phalanges de la Courtaude et de la Bessarabie, la propa- 
gande victorieuse se fraye une large voie jusqu’au Tanaïs. Là, même 
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arrivé, Mauguin ne sc reposait pas, et comme je ne suis ni si lion géo- 
graphe ni si expert stratégicien que lui, je ne saurais nombrer et 
je craindrais d’estropier les noms des provinces prusscs et russes, 
vulaques et morlaques, dont il parachevait l'invasion. Ils organisaient 
sur leur chemin, Lainarquc et lui, des Kévolutionsct des chutes d’em- 
pires. Ils fondaient des États. Ils passaient des Traités d’alliance et de 
commerce. Ils promenaient le drapeau tricolore à la suite de leurs 
trompettes, ils appelaient à la liberté les Kalmouks, le* Kirguisesct 
les Kurdes, et je ne me souviens pas trop s'ils ne fabriquaient pas 
aussi de petites Chartes pour tous ces braves barbares, enchantés 
d'étre vaincus 

Les dames, habituées des Tribunes, qui sont toujours, comme on 
sait, sensibles à la gloire, criaient : Bravo, Lamarque ! bravo, Mau- 
guin! et elles laissaient discrètement glisser du coin de leurs mou- 
choirs parfumés des vers, des lauriers et des fleurs. 

Moi-même, qui ne m’éblouis guère , j'étais surpris , émerveillé, 
qu’on put faire, en si peu de temps et avec de si faibles moyens, des 
conquêtes si prodigieuses et si rapides. Je n’étais pas vraiment sans 
crainte pour la Russie, la Prusse et l’Autriche, et je m'attendais à 
lire, chaque matin, dans la partie officielle du Moniteur, que La- 
marque et Mauguin avaient daigné admettre à leur petit lever les dé- 
putations des nations affranchies par le bonheur de leurs armes, et 
que ces Messieurs leur avaient dit, selon l’usage des conquérants : 
« Nous recevons toujours avec un nouveau plaisir l’expression de 
votre dévouement ; » lorsque le choléra vint tout à coup interrompre 
le cours de ces oraisons triomphales et frapper iugloricusemcnt l’un 
de nos Alcxandres, lequel, si la fortune eut été juste, n’aurail dû 
mourir qu'à la Tribune, dans l’expression de sa victoire * ! 

En perdant le général Lamarque, l’avocat Mauguin perdit son em- 
ploi do chef d’état-major de la nouvelle Grande armée, et même je 
dois dire à sa louange qu'il eut assez de désintéressement et de mo- 
destie pour ne pas réclamer, malgré scs brillants faits d’armes, son 
traitement de demi-solde. 



1 Voyez les premiers discours de Mauguin, en 1851. 
• Le général Ijmarque mourut du choléra en 185‘2. 
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Bientôt, afin île pouvoir continuer ses expéditions géographiques, 
Mauguin passa du département de la Guerre au service des Colonies, 
et lui, qui voulait affranchir les Morlnques, ne voulut pas affranchir les 
Nègres, qui valent bien à peu près les Morlaques. Qu’on dise, après 
cela, que les avocats n’ont pas de logique ! 

Mauguin a aussi la prétention, prétention fondée, d’être un très- 
habile diplomate et même le plus habile de tous. Ne croyez pas que 
vous lui apprendrez sur ce chapitre rien qu’il n’ait appris. Il sait par 
cœur Grotius et PuffendorlT. 11 a pâli sur les manuscrits des archives 
de Versailles. 11 connaît les Traités patents et les clauses addition- 
nelles. Il n’est point de marches et de contre-marches d’armées dont 
le secret lui échappe. Il prévoit la destination des flottes, et il vous 
dira vers quel point du globe elles doivent cingler, avant même que 
l'amiral ne soit en mer et qu’il n’ait décacheté ses dépêches. Le 
télégraphe a beau multiplier et croiser en cent façons scs longs bras, 
ils ne lui dissimuleront rien. Scs communications, croyez-le bien, lui 
viennent de bonne source. Il a scs espions rangés le long des frontiè- 
res, ses journaux, ses correspondances privées, ses intelligences, ses 
lettres chiffrées, et j’allais dire ses ambassadeurs. Il ne lui manque 
plus que les fonds secrets pour être tout à fait Ministre des affaires 
étrangères. Aussi est-ce à ce poste qu’il aspire. Car ne lui parlez pas, 
à lui légiste, d'être Garde des sceaux. Garde des sceaux ! Fi donc ! il 
n’est pas fait pour ce méticr-là ! 

Au surplus, je l’ai déjà dit : mener les Affaires étrangères, c'est la 
marotte de nos avocats et de nos rois de ce tcmps-ci. Ils ont tous, 
avocats et rois, rois et avocats, avocats surtout, la prétention de savoir 
parfaitement ce qu'on fait chez les autres, mieux que les autres eux- 
mêmes. Que ne nous mettent-ils un peu plus au fait, ces avocats et ces 
rois, ces rois et ces avocats, de ce qui se passe chez nous? 

Faut-il donc qu’il y ait dans toutes nos natures françaises, et parti- 
culièrement chez les démocrates de naissance, un faible d’aristocratie 
qui se découvre toujours par quelque endroit? Nos avocats décapu- 
chonnés lie sont pas peu fiers de traiter, d'égal à égal, avec les gens 
portant couronne. Ils s'imaginent bravement que l'Furopc les ouit 
parler, que l’Europe les regarde, que l'Europe a pour eux la consi- 
dération la plus distinguée, qu’ils fout bien de la peur à l’Europe ou 
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qu’ils lui font bien du plaisir, et qu'il est infiniment plus relevé, plus 
noble, sans aucune comparaison, de toucher dans la main d’un am- 
bassadeur de Fîohême, que dans la main d'un juge de Meaux ou de 
Péronne. 

Je m’imaginais, tant je connais peu les hommes! que Mauguin en 
se faisant vieux serait aise de rester un peu [dus au logis. Mais que 
voulez-vous? le goût de la guerre et des voyages caucasiqucs l’a re- 
pris et le voilà qui s’est remis en campagne ; jadis c'était contre les Co- 
saques 1 et aujourd'hui c’est avec les Cosaques, et contre qui ? Contre 
l’Angleterre’. Pauvre Angleterre, que je la plains ! 

Décidément Mauguin est l’orateur et le poète de la politique des- 
criptive. Il s’est constitué, dans le parlement français, le protecteur 
de la Confédération russe. Oh ! oh ! le voici qui coupe en deux la 
presqu’île de Sumatra, prend à revers l’Indus, jette à la mer les 
comptoirs de l’opulente Calcutta et plonge ses bataillons gallo-slaves 
dans les profondeurs et les gorges du pays des Sikes ! Pour moi, je ne 
doute pas un seul instant que tout ce tapage de stratégie routière 11e 
fasse bien peur à l’Angleterre, et je ne sais trop comment elle pourra 
s’en démêler : je voudrais seulement que Mauguin, si cela lui est 
possible, ne tuât pas l’Angleterre d’un seul coup, et je l’en prie et 
l’en supplie au nom de notre jeune et brave armée qui, l’Angle- 
terre une fois détruite cl rasée comme un ponton par Mauguin, n’au- 
rait plus à tirer le moindre coup de fusil pour s’entretenir la main. 
Il ne faudrait vraiment pas laisser tout à fait sans occupation le cou- 
rage de nos enfants. Mais nous sommes sans pitié, sans discrétion, et 
nous abusons de nos avantages ! Nous avons déjà parfaitement nettoyé 
la question d’Orient. Nous sommes partout triomphants de l’Angle- 
terre, depuis les mers de la Chine jusqu’au détroit de Gibraltar, et 
nous nous entendons aussi bien en Confédérations russes qu’en Co- 
lonisations africaines et qu'eu bombardements syriaques. Si nous en 
restions là pour le moment, qu’en dites-vous? sauf à recommencer à 
l’ouverture de la session prochaine une tout aussi belle campagne, que 
nous mènerions tambour battant celte fois-ci depuis l’huissier qui cric 

1 Voyez sa campagne de guerre avec le général Lainarque, 1 851-1852 . 

■ Voyez au Moniteur les discours de Mauguin, en 1 8 10. 
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derrière le fauteuil du président Sauzet : Silence, Messieurs! jusqu’à 
l’huissier qui se tient auprès du banc des ministres, pour porter leurs 
billets dou.v et leurs invitations à dîner. 

En vérité , Mauguin, s’il n’était pas si grand conquérant, devrait 
bien être rassasié de tant de gloire, et il me scmble^qu’aprcs avoir 
ratifié et scellé avec le sceau de cire verte le traité d’alliance de la 
France et de Nicolas I", empereur de toutes les Russies, il ne ferait 
pas mal de porter son auguste sollicitude sur l'Intérieur où il n’y a 
pas moins de friches et d’abus à déraciner par la racine que dans les 
steppes de Novogorod. 

Avons-nous assez déraisonné, tous tant que nous sommes de Fran- 
çais dans ce bon pays de France, pendant trois mois et plus, r sur l’in- 
surrection des Druscs, sur les faveurs de la sultane Validé, sur l'émir 
Deschir, sur la lidélité et le dévouement inaltérable d'Ihrahim et de 
son père Méhémct, et sur ces braves et honnêtes détrousseurs de Da- 
mas et du Liban? Nous, loyaux députés, nous, négociants de toiles, 
fournisseurs de goudrons pour la marine, avocats de murs mitoyens, 
professeurs de grammaire, agioteurs de chemins de fer, et juges en 
jugerie, nous rangions les escadrons de Soliman-Pacha, absolument 
comme si nous eussions passé la revue dans la cour des Tuileries. 
Nous comptions toutes les batteries de Saint-Jcan-d’Acrc par le liane 
et par le travers, comme nous compterons bientôt les canons de nos 
aimables bastilles pointés sur nos aimables 1 faubourgs. Nous répétions, 
mot pour mol, tout ce que disaient ou que ne disaient pas Méhémct, 
Kosrew, Reschid, Ahdul, la Sultane, Napier, Stopford, Beschir, Pon- 
soniby, l’eunuque noir, le séraskier, l'uitcrnoncc, le mufti et le capi- 
tal!, tout, excepté ce qu’aurait dii dire notre cher et féal ambassadeur, 
monseigneur le comtcAlexis Pontoisqui nedisait rien, et cela comme 
si nous eussions été admis en tiers dans la conversation intime de tous 
ces illustres personnages! et puis, quand nous eûmes été bien exclus, 
sans qu'on nous eut donné d’avertissement préalable, bien bafoués, sans 
qu’on nous eût permis la plus petite réplique, et bien battus sans que 
nous eussions eu le moindre combat, un ministre de ce temps-là, je 
■lésais plus lequel, car ils changent tous les quinze jours, s'en vint 

1 bidon de cour. 
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inc dire à l’oreille, dans un accès de gaieté, que le gouvernement de Sa 
Majesté très-chrétienne le roi des Français, j’en ris encore, ne savait 
pas le premier mot de ce qui se passait là-bas. Et voilà justement 
pourquoi nous donnons cent mille francs aux ambassadeurs qui nous 
représentent si bien par devers le Grand-Turc, et pourquoi, grâce au 
voyage de Mauguin en Russie, à son traité d'alliance scellé en cire 
verte, aux informations parfaitement exactes que nousavons recueil- 
lies en Orient, et aux grands combats de plume et de langue que 
nous avons livrés , nous sommes devenus sur terre et sur mer si re- 
doutables relativement :i l’Angleterre 1 ! 

Ça va donc déjà très-bien, mais ça ira mieux encore lorsque Mau- 
guin sera ministre des Affaires étrangères, car vous verrez que toutes 
les toques et tous les rabats de la Chambre y feront leur couchée dans 
cet hôtel de la rue des Capucines ! Il y a conjuration flagrante et main 
basse de la jndicalurc sur le portefeuille des Relations extérieures. 
Les avocats, sans quitter leur sac et leur bonnet carré, tirent le ca- 
non, mettent les flottes à la voile, griffonnent des dépêches, expédient 
des courriers, signent des traités qui ne sont pas de la Quadruple 
alliance, et font asseoir devant eux, sur la sellette, les généraux d’ar- 
mée, les ambassadeurs et les rois. L’avocat parle, l’avocat négocie , 
l’avocat guerroie, l’avocat règne, l'avocat gouverne, l'avocat fait tout, 
et aussi rien ne se fait. 

Je dis que rien ne se fait de ce qui serait à faire. Car supposez que, 
de la part de la confédération Mauguin et compagnie, on nous per- 
mit d’établir quelques huttes en paille de riz, le long des côtes inha- 
bitées du Coromandel ; admettons même que nous gagnassions à 
l'alliance russe le royaume de Cachemire avec une ou deux ménageries 
de chèvres du Thibct pour notre Jardin des Riantes et la vice-royauté 
de Caboul pourMauguin, nous en serions, n'est-ce pas, bien avancés? 
Ce qui me touche davantage et ce qui n'occupe guère nos sublimes 
orateurs, c'est la condition misérable et précaire des laboureurs du 
centre de la France et des artisans de Paris , de Lyon et de Nantes ; 
c’est la servitude corporelle et spirituelle, c’est la crasse ignorance, 
c’est l'abâtardissement moral de tant de créatures humaines nées 

1 Dicton de boulevard. 
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sur la môme lcrre et sous les rayons de la même civilisation que 
nous ; c'est la corruption des abus qui coule à plein Ilot, c’est la con- 
fiscation de nos libertés par l'excès des lois de septembre, après la 
confiscation de notre argent par l’excès de l'impôt. 

Je m’arrête, car aussi bien j’aperçois d'ici Mauguin qui sourit de 
pitié en nous voyant raser d'aussi près la terre, nous pétris d'un li- 
mon si grossier, nous qui manquons de souffle, d’ailes et de ressort, 
nous qui n’entendons absolument rien aux finesses de la grande 
politique, à l'alliance combinée de la Prusse , de l’Autriche et de la 
Russie avec Maugnin , à ses pérégrinations chez les Mongols, à ses 
courses géographiques, à scs volées, à ses bordées, à scs charges à fond à 
travers les océans elles déserts inconnus de la mappemonde, à ses rafles 
des possessions anglaises dans l'Inde, et à sa vice-royauté de Caboul ! 

Si, toutefois, au lieu d'étre vice-roi de Caboul, Mauguiu s’opiniâ- 
trait à vouloir se mettre sous le bras le portefeuille maroquinc des 
Relations extérieures , pourquoi ne lui passerait-on pas cette inno- 
cente fantaisie ? pour moi, j’en fais la proposition formelle au Conseil 
des ministres, et voici ce que j’aurais à faire valoir au regard de celte 
candidature. 

Maugnin a un vif, un très-vif sentiment de la nationalité, une vue 
nette et prompte des intérêts commerciaux delà France, une aptitude 
laborieuse et rompue aux affaires, une conversation sémillante et fine 
et les grandes manières de Cour. Qu’csl-co que ce nom d’ancêtres 
qui lui manque? Bon ! vous vous arrêtez à cela? le nom bourgeois 
mais illustré de Mauguin n’est pas au-dessous du nom de tant de 
ducs et pairs qui (rainent la qualité de leurs aïeux dans la poussière 
et dans l’oubli. Il vaut bien, après tout, M. Guizot, qui vaut bien 
M. Thicrs, qui valait bien M. Soult, qui valait bien M. Maison, qui 
valait bien M. Mortier, qui valait bien M. de Rroglic, qui valait bien 
M. Sébasliani, qui valait bien M. de Polignac 1 . Quant à moi, si je pou- 
vais donner un tour de roue à sa fortune, je le ferais bien volontiers. 
Mauguin est encore un homme de juillet que la Cour, vous le verrez, 
usera à son service, en désespoir de cause. 11 me tarde de contempler 
à l'œuvre, l’un après l’autre, tous ces Cbarleinagnes de la basoche, 

1 Tous anciens ministres des affaires étrangères. 
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tous ces bàcleurs de Chartes, tous ces faiseurs de rois, tous ces au- 
gustes fondateurs de dynasties. Nous saurons comment ils s'en tire- 
ront, et s’ils ne s’en tirent pas, alors il faudra bien convenir que toutes 
les expériences sont faites, qu’il existe entre cerlaines choses cer- 
taines incompatibilités, et qu’il y a lieu à aviser. 

Mauguin a encore une autre manie que celle de la conquête, de la 
diplomatie et de l'esclavage. Il tient beaucoup à passer, pardon du 
néologisme, pour un homme gouvernemental. Il croit, de la meilleure 
foi du monde, que la plupart de ses collègues de l’Opposition n’enten- 
dent rien ou presque rien aux matières d’Etat ; qu’ils ne chérissent, 
qu’ils ne respectent pas suffisamment la Centralisation ; qu’ils font 
trop de petite controverse ; qu’ils se noient trop dans les détails et 
qu’ils nu sauraient, comme lui, organiser un plan d'administration et 
mener à bout do vastes desseins. 

Tliiers (il était alors ministre de je ne sais quel département), pour 
annuler l'opposition incommode et revêche de Mauguin, avait soin de 
l'entretenir dans ces idées-là : pareil au reptile tentateur, il s’appro- 
chait de Mauguin en rampant; il le contournait, il l’enveloppait, et, 
se glissant jusqu’à son oreille, il lui sifflait ces mots : 

« Comment pouvez-vous, monsieur Mauguin, vivre avec des gens 
de l’espèce de ceux que nous combattons, gens à étroite cervelle ? ne 
voyez-vous donc pas (pic vous êtes le seul d'entre eux qui compreniez 
ce que c’est que le gouvernement, et quand vous serez assis à notre 
place sur ce banc d’angoisse et de douleur, oh I vous ferez comme 
nous, monsieur Mauguin ! aidez-nous doue, car en travaillant pou r 
nous qui ne faisons que vous préparer les voies, vous travaillez pour 
vous-même. » 

Mauguin n’a que trop cédé à l’insinuante fourberie de ces louanges, 
et il ne s'est pas aperçu que, pour obtenir un sourire de Thicrs, il 
s'aliénait l’austère amitié de l'Opposition, 

Pourquoi ? pour désertion de nos principes ! non. Pour trahison de 
notre cause ! moins encore. Mais goût du paradoxe, fantaisie de thèse, 
excentricité d’opposition, indiscipline, vanité et rien de plus. 

Disons à sa louange que, membre du Gouvernement provisoire qui 
faisait les ministres, il aurait pu se faire ministre lui-mème, il ne l’a 
pas voulu. Il eut été proscrit par Charles X victorieux, et il a montré, 
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à l’hôtel de Grève, qu’il était capable de courage civil. Sa vie politique 
a été toute parlementaire, elle est pure et il n’a aucune mauvaise 
action à se reprocher. Qu’il aime l'cgalité par désintéressement ou par 
orgueil, peu importe, il l’aiine. Qu’il défende la Centralisation, nous 
ne l’en blâmerons guère, nous particulièrement. Tous les hommes 
d’Etat reconnaissent la nécessité d'un pouvoir fort dans un pays où 
l’imagination est la faculté dominante, et où elle transporte les esprits, 
avec une oublieuse facilité, d’un système à un autre. .Mauguin aime, 
d’un patriotique excès, l’indépendance de notre nation qu’il préfère à 
la liberté même. Il pense que cette nation si mobile et si vive, si chc- 
velaresque et si étourdie, a besoin d’être occupée, d’être éblouie par 
le spectacle des grandes choses et de se sentir gouvernée. Il n’a pour 
aucune sorte de Dynastie aucune sorte de tendresse personnelle ni 
de préjugés. Il a même, au fond de scs concessions monarchiques, des 
instincts de tribun, et je crois qu'il s’accommoderait de la Itépublique 
aussi volontiers que de la Royauté, pourvu que la République eût de 
l’unité, de la puissance et de la grandeur. 

Chose singulière ! après dix-sept années d'exercices parlementaires, 
Dupin marche aujourd’hui tout seul, Sauzct tout seul, Mauguin tout 
seul. Or, n’élre d’aucun parti, lorsqu’on est au milieu des partis, ou 
ne pas savoir les conduire lorsqu'on en aurait le talent, c’est n’avoir 
ni opinion, ni plan, ni système, ni principes, ni caractère, ni poli- 
tique, grande ou petite. On peut être, ainsi tourné, un brave citoyen, 
un ministre, un président, un académicien, un procureur du roi, un 
orateur, un avocat, un homme aimable, mais on n’est pas un homme 
d’Etat. C'est là cependant ce qui les tourmente tous, bâtonniers de 
l’Ordre et plaidants. Être homme d’Etat ! Ils le veulent tous, et Mauguin 
plus que les autres. 

Du reste, et pour les choses du dehors, toujours parfaitement in- 
formé par les consuls, par les agents et par les chargés d’affaires qu'il 
entretient à l'étranger, et cela au point que, lorsqu'il montait naguères 
encore à la tribune et que ce grand diplomate aflirmail qu’il en savait 
long et même plus long que les ministres ne le croyaient et ne l’eus- 
sent voulu, qu’il ne dépendait (pie de lui, en effet, de laisser transpi- 
rer un secretd’Etat, mais qu’on devait comprendre que dans sa posi- 
tion il ne lui était pas permis de s’expliquer davantage, la Chambre 
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sc tournait vers moi en souriant cl semblait me dire: Mon Dieu, 

Timon, que vous l’avez bien peint ! 

Mais c'est assez de l'homme politique ; un mot sur l'orateur, 
allez à la Chambre, allez voir, et voir à votre aise cet agréable voya- 
geur. 

Vous le reconnaîtrez sans peine. C’est celui qui siège à l’extrémité 
des bancs de la droite, qui a une ligure ouverte, des yeux fins et spi- 
rituels, un organe ferme et net, des gestes nobles, une récitation un 
peu emphatique. 

Vous venez de le reconnaître, vous venez de l’entendre ; n’est-ce 
pas qu’il est l’un des trois parleurs d’esprit de la Chambre : Tliiers 
nous éblouit par le prisme de ses facettes, Dupin par scs vives arêtes, 
et Mauguin par les lueurs soudaines de ses reparties. 

Comme il cause bien I Vous êtes de mon avis, n'est-ce point qu’il 
cause bien ? Il cause aussi bien qu’il parle. Il aime à jouter contre le 
premier interlocuteur venu. Il se fait le centre des députés qui bour- 
donnent dans la salle des Conférences, et, ainsi qu'aux succès de tri- 
bune, il vise aux succès de couloirs. 

N’csl-cc pas aussi qu’il est très-accort de sa personne, et qu’il a des 
manières enjouées et liantes? Il captive, il séduit, il est aimable. 
J'aime Mauguin, quoiqu’il n’en veuille pas convenir, apparemment 
parce qu'il lui semble que, lorsqu’on aime les gens, on ne saurait en 
dire trop de bien. Mais c’est là les flatter et non pas les aimer, et 
moi, j’aime assez Mauguin, assez véritablement pour dire de lui tout 
ce que j’en pense : du bien et du mal, et certes plus de bien que de 
mal, et je continue : 

11 n’est pas aussi long, aussi diffus, aussi avocat que les autres 
avocats. Sans doute, il gâte quelquefois sa diction eu voulant trop la 
soigner, mais sa phraséologie est plus déclamatoire dans le ton que 
dans les mots, dans l’accentuation que dans les idées. On peut surtout 
lui reprocher de préméditer ses effets oratoires, de laisser transpa- 
raître la trame de son discours et de ne pas s’abandonner assez à la 
nature. Du reste, il est précis dans scs exordes ; il dresse bien les dif- 
férentes thèses de son sujet: il les suit, il les pousse avec vigueur 
dans toutes leurs directions, et sa manière est savante et travaillée. Il 
est, par-dessus tout, habile. 
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Mauguin, par sa longue pratique du barreau, par la spécialité de 
scs éludes, par la trempe brillante et souple de son esprit, a jeté de 
vives lumières sur toutes les questious de droit civil et criminel, de 
commerce, de douanes et de finances. 

J’aime cette comparaison de Mauguin, car elle est belle : « Les 
lumières sont comme les fluides qui pèsent sur leurs bords. Elles 
cherchent toujours à s'étendre. » 

Quelquefois, lorsqu’il s’animait, et que, chez lui, le naturel l’em- 
portait sur l’art, il cessait d'ètre rhéteur, il devenait orateur, il s’éle- 
vait jusqu’à la plus haute éloquence. Alors il faisait frémir, pâlir et 
pleurer sur les déchirements delà Cologne expirante. II criait du fond 
de son coeur, il soupirait, il se troublait, il vous émouvait. Mais ces 
effusions de l'amc n'étaient pas communes chez Mauguin, cl elles 
n’échappent guère qu’à des orateurs plus vrais, plus fougueux et plus 
irréguliers. Mauguin était trop maître de lui-même pour trouver le 
pathétique, qui ne se rencontre que lorsqu’on ne le cherche pas. Mais 
il maniait, avec un avantage décidé, le sarcasme poignant et l’ironie 
à lame (inc. 

C’était un rude intcrpcllatcur que Mauguin. 11 était fécond, ingé- 
nieux, hardi, pressant. 11 ne se laissait intimider ni par les ricane- 
ments, ni par les murmures. Il se refroidissait de la colère de scs 
adversaires. 

Je l'ai vu beau, lorsque, du haut de la tribune, il luttait contre 
Casimir Péricr, son redoutable ennemi. Le ministre, épuisé, hors 
d'haleine, lançait sur lui les éclairs de son œil de feu. Il bondissait 
sur son banc ; il brisait entre ses dents des exclamations entrecoupées 
de menaces. Mauguin, du coin de sa lèvre souriante, lui décochait de 
ces traits qui ne font pas jaillir le sang, mais qui frémissent sous l’cpi- 
derme. Il voltigeait autour du ministre et se posait en quelque sorte 
sur son front, comme le lion qui pique un taureau mugissant. Il en- 
trait dans scs naseaux, et Casimir Péricr écumail, frappait du pied 
l’arène, se débattait sous lui et demandait grâce. 

désunions l’homme. 

Mauvais politique, par insouciance de convictions plutôt que par 
faiblesse de caractère, mais excellent orateur, quelquefois à l’égal 
des plus grands ; par intervalles, éloquent; toujours plein, lucide, 
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concis, forme, incisif ; esprit à ressources, étendu, pénétrant, flexible ; 
serein dans l’orage, maître de scs passions, moins pour les réprimer 
que pour les conduire, et ne suspendant scs impatiences cpie |w>ur 
mieux affiler et relancer les traits amortis qu'on lui jetait ; homme de 
grâce et de séduction, un peu présomptueux, avide de louange, et 
qu'on ne pouvait, pour tout dire en un mot, aimer fortement ni hair. 



LAFFITTE 



Y a-t-il eu un ministre qui soit entré dans les affaires avec plus de 
dévouement et de sincérité, et qui en soit sorti avec un cœur plus 
français et des mains plus pures? Combien, rois et particuliers, n’ont- 
ils pas abusé de la facilité de ce bon et aimable caractère? Quel organe 
flatteur? Quelle verve de causerie! Quelle fluidité variée, abondante, 
limpide, spirituelle! Quel enthousiasme naïf de jeune homme pour 
ce qui était beau et bon, juste et vrai ! Comme il unissait bien aux 
grâces de la cour, lorsque la cour avait des grâces, la simplicité et la 
bonhomie d’un négociant ! Ne valait-il pas mieux cent fuis entendre 
Lnflittc et Dupont, si substantiels, si pleins , si lucides, que tant de 
rhéteurs bavards et tant d’avocats de province qui tirent leur montre 
et discourent à l’heure, et qui oublient que la parole n’a pas été don- 
née à l’homme pour ne fabriquer que des mots, mais pour exprimer 
des idées? 

La vie privée de Laffitte a été un cours de morale en action. Sa vie 
publique a été un cours de politique à l’usage des peuples qui, pou- 
vant se conduire eux-mêmes, s’attellent, le dos écrasé, au lourd char 
d’un maître. 

Laflitte avait le génie financier, plus rare que le génie oratoire. 
II avait résolu les problèmes de la conversion des rentes, des banques 
et de ('amortissement, avec une propriété de termes qui parait la 
science sans la eacher. Ses discours sur l'cnscmblc du budget sont 
des modèles d’exposition théorique, et ses discussions sont des mo- 
dèles du genre délibératif appliqué au maniement des chiffres. Sous 
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la Restauration, il a fondé le crédit publie, et il a depuis fondé le 
crédit privé, ne voulant pas qu’il se passât un seul jour de sa belle 
vie tpii fut perdu pour son pays. 

Le fond du caractère de Laffitte était républicain, non pas qu’il 
crût à la possibilité actuelle de celle forme de gouvernement, mais il 
pensait, avec Lafayette, Chateaubriand, Arago, Dupont (de l'Eure) et 
s'il m'est permis d’ajouter avec moi 1 , que les Européens y gravitent 
et qu'elle sera un jour la plus haute expression de la civilisation la 
plus avancée’. 

Cette âme si douce et qu'on pouvait croire faible, résistait et se 
fortifiait dans les vives et pressantes conjonctures. Alors Laffitte luttait 
courageusement contre les périls, il les abordait avec énergie et il 
les surmontait par sa décision. 

L'ingratitude, d’où qu'elle partit, soulevait ses nobles dégoûts, et 
l'oppression de la liberté, de quelque prétexte qu’elle se couvrit, 
allumait son indignation. Il lui échappait alors à la tribune de ces 
mots qu'il semble qu’un donneur de couronnes comme lui, qu'un 
fondateurdc dynastie connue lui, puisse seul dire hardiment et impu- 
nément, et le ministre interpellé d'entendre ou de répondre ne sa- 
vait plus que rougir et baisser les yeux. 

Laffitte a supporté ses revers avec la même sérénité que sa fortune 
et il lui a été donné de faire des ingrats dans les plus bas et dans les 
plus hauts lieux. Aucun homme de notre temps n'a été plus magni- 
fique. Car, après avoir ouvert sa maison à tous les proscrits et sa 
bourse à tous les malheureux, il a fini par octroyer un sceptre. Qui 
présidait la Chambre des députés le 29 juillet ? Qui était l’âme, le 
chef, le meneur du Palais-Royal? Qui a poussé, décidé Lafayette, 
Lafayette étranger cl plutôt hostile que favorable aux d’Orléans? Qui 
a rapproché le palais Rourbon de l’Hôtel de Ville? Qui a, en un mot, 
conduit et terminé toute l’affaire, si ce n’est Laffitte? Oui, c’est Laf- 

* « Le Consulat a sauvé la République el l’avenir de la révolution d’une ruine com- 
plète, et ce fait, tous les républicains consciencieux, tels que Carnot, Thibaudeau, 
Corinenin, Carrcl. l’ont reconnu : dire le contraire, c’est nier l'évidence, n 

(Lettre de Louis-Napoléon, aujourd'hui empereur, écrite en 1845 à M. de La- 
martine.) 

* Cette opinion a toujours été celle de l’auteur. 
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